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LETTRE XXX. 
Miss AuGustA A Miss Sorgis. ; 


Paris 25 Mars. 


I. faut encore que je m'entre> 
tienne avee toi, ma chere Sophie. 
Agitee de mille sentimens divers, 
Yai besoin d'<pancher mes peines, 
ranbes dans le Sein d'une amie ten- 
dre et incete, à qui je puis sans 
Je Fas done Ecrite enfin cette let - 
tre qui m'a — ma plume 


„ 
tomboit à chaque instant de mes 
mains. Augusta. . .- 6crire à un 
homme! . . . Que je suis malheu- 
reuse que des circonstances incroya- 
bles m'ayent forece à cet oubli de 
mes deyoirs! Mais pouvois-je im- 
pitoyablement sacrifier le plus ai- 
mable des hommes? Pouvois-je 
plonger le poignard dans le sein de 
celui pour qui je donnerois mille fois 
ma vie? Ta sensible amie plus in- 
fortune que coupable, a tachs du 
moins de lui montrer toute la puretẽ 
de son cœur. Trop plein helas! des 
plus vifs sentimens, il maudissoit la 
froideur de ma lettre, et j'ai bar- 
-bouille vingt feuilles de papier, sans 
2 contente de celle que je lui ai 
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fait parvenir. Sa touchante rẽponse 
est venue doubler mon mècontente- 
ment; il me temoigne si bien les 
delicats et vrais sentimens dont je 
m' etoĩs forme l' idẽe, ceux que j - 
tois si jalouse d' inspirer, et qui seuls 
pouvoient exeiter ma reconnois- 
sance ! Il s'est apperqu de ma severe 
injustice, il m'en fait des reproches 
qui m' aceablent. Peut- etre va- t- il 
me juger insensible, et eroira - t- il 
mon amour au dessous du sien? Ah! 

| qu'il. seroit ingrat de former cette 

| idée! Si ma timidite allarmée, si 

bea mour de mes devoirs m'obligent a 
| ne lui témoigner que la millieme 

| partie de ce que je sens pour lui, [> 


| wWa-t-il pas été instruit des transes 
n | 


EE 
terribles on la crainte de le perdre 
m'a plongee? Ne-m'a-t-il pas vu 
oublier les principes d'une innocence 
qui m'&toit' ai chere, en violant une 
reserve qui est chez les femmes une 
des qualites les plus essentielles à 
leur vertu, le plus grand charme de 
notre sexe, et celle qu'on n ahan - 
donne pas sans faire un premier pas 
vets le vice? Que cette idee est 
quelquefois désolante pour moi. 
Daigne a ce sujet, ma chere Sophie, 
me donner quelque consolation 
La Comtesse m'apporta elle - ene 
la rẽponse du Marquis. Cette ſemme 
sensible ne se lassoit point de me 
prodiguer les temoignages de la plus 
eincère n elle ne m'appelle | 


T.% Y 
plus que 825ceur,et cherche sans cevze 
_ & soutenir mes ſoihles Esperances; 
mais l'inſortunce Augusta ne peut 
se li vrer long tems à ce dernler sen- 
timent. Je ne me dissimule point e 
caraetere inflexible de mon pere: 
ses prejuges contre la Nation Fran- 
goise sont si grands, ﬆ fortement en- 
racines, qu'il  croiron  gacrifier s 
fille en l'unisant à un Frangois. 
Oui c'est de 82 tendresse que je vais 
tre la vietime, il voudra tauver 
ea fille, et il la perdra. Nimporte, 
quelque soit le sort qui puisse m' etre 
reserve, je ne men plaindtai pas; je 
viens d arracher du tombeau le plus 
accompli des hommes, le plus digne, 
le plus chæri Wr Augusts 


„ -: 
tesse le doux nom de sceur. Quelle 
est la femme qui ne voudroit pas 
risquer à ce prix le plus _ des 
,malheurs?.- © + 

Adieu, ma ciao ainds que 
Vetat de mon eceur ne peut diminuer 
mes sentimens pour tot. Ceux que 
tu me fais Eprouver, et le vif atta- 
ehement que je ressens pour ma che- 
re Comtesse, prouvent qu'un amour 
pur ne porte aucune atteinte à une 
-amitie qui lui est Etrangere. 


P. S. On m' annonce que le 14 | 
quis viendra sous *** jours dans 


notre sociẽtẽ; comment goutiendra 


je sa vue? Comment pourrai- je ca- 


i » 4 

cher aux yeux de notre oerele mon 
trouble, mon embarras et ma Py 
geur? u me zemble que la lettre 
qu'il a reque de moi est éerite sur 
mon front. Je exois deja eprouver 
le mepris que ma conduite doit ins- 
pirer à ce public toujours ine xora: 
ble. Ah! jamais je ne Pai plus re · 
doute, puisque je ne serai plus digne 
du Marquis, si je ne jouis pas de les · 
time generale. Encore si Maman 
Etoit instruite - de ce qui vient de 
m' arriver. Oui, elle le sera, J aura 
+ courage * lui tout avouer. 
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þ E' recois ta EY ma e 
tive amie; tes premieres phrases ont 
ahord excit6 mes allarmes. Seroite 
if possible, me suis- je dit, qu Au- 
gusta elit a se reprocher une ſoiblesse 
justement meprisabte? Le souvenir 
de tet vertus a aussitöt efface de 
mon esprit une idee qui ne pouvoit 
y prendre aucune creance. Enfin je 
parcours avec rapidite tes deux let 


tres, et je vois dans tous les erimes 
dont tu t'aceuses, le plus beau tri- 


omphe de la vertu. Conaole· ioi, mg 
chere amie, tu ne peux perdre aue un 
droit I'lestime meme. du rigorite 

te plus exigeant, pour avoir signe de 
ta main ia grace d'un amant ver- 
tneux qui tadoroit, que tu aimois, 
et que des devoirs faux, injustes et 
barbares avoient condamne à perdre 
ia vie. Si par un silence inbumain 
tu avois fait pẽrir cet amant et em · 
poisonnẽ par un tel EvEnement, les 
jours de son interessante scur ta 
bonne amie, cette Augusta dont le 
nom est synonime a toutes les ver- 
tus, et qu 'on ne peut entendre Sang 
se farmer 1 idee des rares qualitts 
de ton ceeur, .n'auroit- plus insping 
aux ames sensibles qu'une idee ging 
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E | 
gratitude mace d'indignation ; tonte 
ta gloire edit ete d' etre prince par 
quelques Cyniques endurct qui ne 
blament les jouissances pures de 
Pame, que parce que leurs urs 


dess6ches ne parent Jainais wü 

aucun gentiment. 2 
Prends done courage, ma teudhe | 

amie, ne te forme pas des fantomes 


pour les combattre; ' 0te-toi de l'i- 
' magination ces funestes et ridicules 
ptessentimens. Crois que, malgre 
les préjuges de ton pere contre la 
Nation Franqoise, il ne peut qu'etre 
flatte de former une alliance qui 
| Phonore sous tant de rapports, et 
qui place sa fille dans le premier 
tang de la société. D'ailleurs le 


Marquis est riche; voila dans le 
siècle od nous sommes un assez bon 
titre, pour lui faire pardonner le 
grand tort de n' etre pas ne Angloĩs. 

Adieu. Non seulement je ne 
blame pas ta conduite, mais elle 
ajoute encore le sentiment d' admi- 
ration à tous eeux que tu m*avois 
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Ls CHEVALIER DE\BARVILLE AU 
Marquis bg VALBONT. 


Londres 2 Avril. 


1. impossible, mon bon ami, 
d' etre plus inquiet sur ton compte 
que je ne le suis. Voila plusieurs 
lettres que je t'6cris sans rece voir 
de toi aucun signe de vie. Aurois- 
tu quitté Paris et suivi mes avis? 
De grace, mon cher Marquis, fais 
cesser mes allarmes. J'ai pris des 
precautions pour que cette lettre te 
parvienne, quelque soit le lieu de 
ta residence. L'amitis que tu m' as 


/ 
4 


e 
zur6e m'est un sür garant que tu 
m'instruiras promptement de la 
cause de ton silence. 

Pai appris avec une vraie satis- 
faction que Vaffaire | de Charles 
notre ami commun avoit et arran · 


gee; mais je n'ai pu refuser des 
larmes de pitié à la ſin deplorable 
de sa coupable sœur. On m' ap- 
prend qu'elle vient de suceomber à 
une maladie cruelle, fruit de sgs 
honteuses débauches. C'est ainsi, 
mon cher ami, que le vice atfreux , 
creuse toujours sous nos pas les plus 
dangereux precipices. Du moins la 
Vicomtesse a reconnu ses erreurs, 
elle a fait ce qu'elle a pu pour les 


expier, et l'on pu dire que le mo 


* 
cent de sa mort est W 
de sa vie. 

Adieu, mon cher Marquis; j'at- 
tends avec impatience ta reponse. 
I faut que mon ceeur soit ne pour 
Pamour, puisque la cruelle expe - 
rience que je viens de faire, n'a pu 
me garantir d'un sentiment si fu · 
neste pour moi. Padore PFaimable 
Sophie. Nagutres josois te donner 
des conseils, maintenant je ne sau- 
rois me passer de guide. — 
neras - tu ton 2. 
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Tu. ne . pas tan bon 
ami, mon cher Chevalier ; une main 
oompatissante 1's arrachs des portes 
da tombeau, et ce grand bien fait 
qui assure sous mille rapports mon 
6ternelle felicits, me vient d'une 
femme c6leste que tu voulois me 
forcer d' abandonner. Pourquoi par- 
lerois- je jei de mes infortunes pas- 
56852 Ja suis au comble dy hooheur, 

By 2 ö | 


| f 16 ] > 1 
. Went * Je pulse 
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Je suis aims, mon ami; ; Pincom- 
parable Augusta est sensible à mon 
amour. J'ai regu le timide aveu de 
sa tendresse, je ne crains plus d'in- 
fortunes: celui qui sut toucher son 
ceur eut une vie assez belle. 

Livre toi, mon ami, au charme 
du nouveau sentiment que t'inspire 
Sophie; l'amour, il est vrai, donne 
quelquefois bien des peines et des 
tourmens ; mais est-il de jouissance 
qui puisse Etre comparèe aux dou- 
ceurs qu'il procure? Tu m'as vu 
livre a tout espèce de plaisir et de 
dissipations, tous ces prestiges trom- 


peurs ne satisfaisvient qu'imparfai- 


1 
tement mon ame; je prouvois quel- 
ques distractions, souvent des vuides 
insupportables, et jamais de vrais 
plaisirs. Depuis le commencement 
de ma passion pour Augusta, une 
minute ne fut point indifferente 


pour moi; mes inquietudes, mes cha- 
grins meme, Etoient melés de cer- 
tains delices bien preferables au plus 
beau de mes anciens momens. « \. 
Le jour fortunE où je fus instruit 
que j'etois Pheureux'amant d'Au- 
gusta, pouvoit ratheter un sièele de 
souffrances. Ne balance done plus 
à Ecouter la voix de ton cœur; ta 
nouvelle maitresse est Angloise, 
n'est · ce pas assez pour t'inspirer la 


plus aveugle r Bien plus, 
. 5 | 
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mon eber Chevalier; Augusta la dit 
son amie; ce titre glorieux est un 
sũr garant des qualit6s brillantes 
que posssde ta Sophie. Puisse un 

double hymen assurer ton parfait 
bonheur, et mettre le combie à la 
ſelieitẽ de ton heureux ami! 
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E viens, ma chere Sophie, d' al- 
leger mon uur d'un poids dien 
douloureux, Depuis la lettre que 
j'avois Ecrite au Marquis, je n!osois 
plus rencontter les regards de Ma- 
man; honteuse de la avoir cache 
si longtems un 8eeret dont elſe de- 
voit etre la premiere instruite, 5. 
vitois de me trouver seule avec elle, 
en maudissamt la eoupable timidite 
qui est venue si souvent krreter 
Faveu que je voulois lui faire. Je 


cevoit de mon embarras je remar- 
quois la peine qu elle Eprouvoit du 
peu de confiance © que je lui te- 
moignois, et surtout sa tendre in- 
quietude sur les chagrins qu'elle 
aupposoit à sa fille. Enſin hier matin 
j etois oecupce à étudier sur mon 
Forte piano une nouvelle romance 

que le Marquis a compose, rela- 
tive à sa dernidre situation. Maman 
me ſait appeller par sa femme. de 
chambre a qui elle avoit eu soin de 
donner une autre commission. 
Emue jusqu'au dernier point, je 
pensai d' abord qu'elle avoit appris 
de quelqu' autre les torts que j; avois 
a me reprocher, et e 'elt- eté pour! 


t * 1 
moi le comble de la desolation: Je 
me leve et me rends toute trem- 
blante dans son appartement Jetois 
si troublee qu/a peine pouyois-Je 
me soutenir. Maman me tend la 
main et me dit; „ approchez, ma 
chere fille; quel est*[Petrange 
sujet de erainte que vous t6+ 
« moignez à la vue de votre mere? 
% Avez- vous oublie, ou pourriez- 
% vous mEconnoitre aujourd'hui la 
© vive tendresse qu'elle a toujours 
eue pour vous? Ne suis-je pas 
la meilleure de vos amies, et fe- 
„ riez- vous mon tourment en me 
cachant vos peines secrètes que 
je sens plus amèrement que vous, 
4+ quoique je ne les connoisse pas: 


EC: 3 
bee tombe dans ses bras, j 'inonde 
en bein da mos larmes, ot trop agi: 
tee - encare; pour pouvoir praſeret 
deux parales.de-suite, j je rdponds 3 
des caresses par des squpirs et des 
ganglots. Ne t'afflige plus; ma 
4+ chare fille, me dit-elle en 
m'embeaszant, 4 tu reverras bien - 
tot ta chere Angleterre, je vois 
dien que est la le sujet de tes 
„ larmes, dans quelques jours nous 
„ quitterons la France. - | 
Tout mon sang se glace à ces 
paroles, et je rẽponds aveo effroi : 
ahl ma chere Maman, dest par 
e desir qu'a votre fille de n'en 
jamais sortir qu'elle s'est rendue 
W coupable et qu'elle ne mexite plus 


4 


A 
votre attarhement, ni put - tro 
votre induigenee. Oui, cette fille 
« a qui vous donnũtes Lenemple de 
+ toutes les vertus, que vous éle- 
«4. vates avec tant de goin, est pour- 
tant ass&z malheureuse pour a voir 
« forme sans votre aveu une tendre 
4 liaison- Deja son amant est 
„e depositaire des  gentimens = 
4 qu'elle 'Eprouve. . . Dumoins 
coelui que mon teur à choist est 
« bien plus digns de devenir votre 
fils que moi d' etre votre fille. 
Maman extremement surprise de 
ce quelle venoit d' entendre, et suo - 
oossivement instruite de ma con- 
duite, ne me fait cependant aueun 
reproche ; elle m'assure avec cette 


bonte- et cette onetion de la vraie 
tendresse maternelle, que je n'avois 
pas cess6 d' etre sa digne fille, qu'elle 
autorisoit mon amour et approuvoit 
mon choix, mais qu'elle voyoit avec 
une peine cruelle, que de son seul 
eonsentement ne pouvoit dEpendre 
lareussite de mes vœux; qu'elle me 
promettoit d employer aupres de son 
Epoux, toute espèce de moyens, afin 
de Pengager à ne pas s'opposer a 
mon union avec le Marquis. Elle 
finit en me disant qu'elle neut jamais 
plus de confianee dans les vertus de 
sa fille, et qu'elle se reposoit entiè · 
rement sur ce guide incorruptible 
pour sa conduite a venir. \ 


E & 1 

Voila, ma chere Sophie, Pevenes 
ment qui rend pour le moment ton 
amie tres satisfaĩte. Je puis, sans 
etre reprehensible, aimer le Marquis, 
me flatter du doux espoir de devenir 
son Epause'; je le vois à chaque 
instant; il m'aime; je Padare. La 
oruelle incertitude de lui appartenir 
un jour, me fait desirer te" 3 


ainsi le teste de ma vie. 
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LETTRE XXXV. 

LR CHEVALIER DE "chaos ps | 
Marquis ve VALBONT, . : 
Londres 14 Avril, 
J E me rejouis bien sincerement, 
mon cher Marquis, de l' heureuse 
situation dans laquelle tu te trouves. 
Enfant cheri de l'amour, il devoit, 
en te ramenant à la vertu, te faire 
goliter mille felicites, Ma destinée 
a étè bien differente: jouet et vie- 
time de tous mes sentimens, je nai 
Eprouve jusquꝰĩei que perfidies, con- 
trari6t6s, ou inſortunes: Un seeret 
pressentiment me fait presumer que 


N 
mes jours seront perpetuellement 
orageux, et que de grands malheurs 
accableront ma pænible existence. 
Toute mon ambition avoit pour but 
de me procurer ce calme desirable, 
cette tranquillits douce qui est le 
resultat d'un heureux hymen. Ne 
malheurensement sans beaucoup de 
fortune, je Wai point été dans la 
position de pouvoir faire un choix; 
je me suis vu meme sou vent force 
d' ẽtouffer Pinclination de mon eœur, 
ne pouvant me promettre de la voir 
satisfaite par le mariage. Je me 
trouve aujourd'hui dans ce cas, mon 
cher Marquis; Paimable- Sophie a 
tout mon attachement, toute ma 
tendresse, et IN n'en. a pas regu 

: 2 


11. 8 8 
Payeu, c'est que je sens bien que je 
ne puis me flatter de deyenir son 
epoux. Ce n'est pas que Pobjet de 
mon amour. n'accueillit - peut-etre 
favorablement mon. hommage ; je ne 
puis douter que Sophie rait de Pa» 
mitis pour moi, et il est si aisé a 
cette ẽpoque d' inepirer des senti- 
mens plus tendres à une ame aimante 
et sensible Mais a quoi me mene- 
roit une inelination avec elle? A 
rendre sans doute ses jours malheu- 
reux, en aceumulant sur ma tete de 
nouvelles infortunes; Sophie est une 
riche heritiere d' Angleterre; sa 
beauté, ses graces et ses vertus, la 
rendent l'objet des vœux des jeunes 
gens les plus qualifies. et les plus 
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T ® J 
riches de ee pays. Pourrois-je tai- 
sonnablement me flatter de 'empors | 
tep4gnr daussi puissans tivaux? Je 
ealirai prevenir ce nouveau revers; 
quand il ne dẽpendra plus de moi ce 
me taire, je quitterai loyalement 
cette famille respectable dont le 
souvenir me sera toujours cher. Je 


n'aurai pas à me faire le reproche 


de lui avoir causs quelque peine 
d' etre surtout de quelquꝰobstacle 


au bonheur de Padorable Sophie, 


et de trahir ainsi Phospitalits gene- 
reuse que j'ai trouve chez elle. 
Voila, mon ami, ce qui m'empeche 


de me livrer aux conseils que tu 
me donnes, et qui se trouvent si 
C3 
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_ analogues aux sentimens de mon 


Adieu, je tai promis des remar- 
ques sur PAngleterre; je ne puis 
aujourd'hui te satisfaire sur ce su- 
Jet; dans ma prochaine lettre je 
t'en ferai pat: | 


LET TRE XXXVI. 


LE MEME AU NEUE. 


Londres 16 aui. 


F mon 0 iei, mon 
cher Marquis, j'observe avec at- 
tention cette Nation celebre, c'est 
une tiche que je m'impose. dans 
tous les pays où je vais pour la 
premiere fois, et jamais eile ne m'a 

procure. plus de satisfaction 
Les mœurs, les gots. et les 
usages anglois ne peuvent pourtant 
convenir @ celui qui posssde le wrai 
caxaetère de notre Nation. Apres 
avoir perdu mon Adele, jai par- 


— 


— — — — — 
2 by _— = = _ 
—— — — — = — 3 
= —_ — LY n = 
* JT " — #, — — cr - — — 
— 


6 


P r 


L 7} 
vouru une partie de P Europe, et Je 
nal trouve chez aun peuple une 
opposition naturelle FRY prononeee 


que celle qui 8e rencontre entre 
PAnglois et le Frangois. Ils s'es- 
timent rEciproquement, et ne ge 
nent presque jamais. Moi qui al 
toujours eté le partisan de l Anglo- 
manie, je me plais singullerement 
dans ces contrées, et elles devien- 
droient ma patrie, si obligation 
d'aimer et de servir celle od le ha- 
zard m'a fait naitre, ne me faisoit 
une loi sacr6e de vivre et de mon- 
rien Fran e ng een 

L' Anglois est tres FRY boite 
e et ne cherche jamais a plaire 
Par ces dehors aimables, mais ſutiles 
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dont le Frangois:aime; tant à se pa- 
rer. II eroit avec raison que la 
franchise, la loyauté, la bien fai · 
lites qu'il possède) sufſisent à 
homme pour meriter Pattachement 
et Pestime. Cette maniere in varia: 
ble de sentir, : 4loigne l' Anglois de 
tout ee qui est frivole, cons6quem+ 
ment il goccupe. peu des talens 
agreables; mais le noble exercice 
du cheval et de la chase remplit 
peut · tre plus dignement le tems 
qu'il employerait / à aecquerir des 
talens qui pour la plũpart, affoi> 
blissent le corps et amollissent Dame, 
et qu'on abandonne toujours dans | 
un ge avancée. Ces exercices aux 


Parfaitement instruit de Ehistoire de 


LES: 

quels il se livre avec passion; lui 
font un peu négliger la littérature 
et les sciences; il les aime, il les 
protège sans beaucoup les eultiver. 
Cependant il est rare de trouver un 
Anglois bien ne qui ne soit pas 


son pays, qui n'ait pas quelque 
- teinture des mathẽmatiques, et qui 
ne connoisse pas plusieurs langues. 
Celui dont la legeèreté naturelle 
lui a fait adopter sans reflexion Pidee 
de cet auteur Frangois qui dit: 
„ b'ennui naquit un jour de b'uni- 
„ formité“ declamera toujours con- 
tre le peu de varietg de la vie An- 
gloise mais, mon ami, oũ peut- on 
trouver le bonheur 8'il ne se ren- 


ts 1 


contre pas dans le calme et dans une 
douece tranquilliteꝰ Les socistes 
Angloises ne sont pas bruyantes; 
chaque individu ne met point son 
esprit a la torture, pour tacher d'in- 
venter quelques nouveaux plaisirs 
pour le lendemain; du moins elles 
sont agreables, reunissent des per- 
sonnes qui s' aĩment, et qui ne se ſont 
jamais une jouissanee meprisable de 
Se beg N dende. | 


pee 2G ab S600 1616 nur; 490 
A peine les Anglois atteigitnt-ily 


vingt ans qu'ils deviennent voya- 
geurs: Ils consacrent plusieurs and 
n&es A parcourir P Europe, et 4 
acquerir la connoĩssance du gouver· 
nement et des meeurs- des differens 


1 
peuples. Rentres dans leur pays, ils 
be renſerment dans un cercle- cir - 
conserit d'amis dont ils font leur 
seule -80cict6;- il en est meme qul, 
arrives à un certain age, s'en sepa- 
rent pour se retirer à la campagne 
qu ils vivent nenen au sein de 
leur famille. e Www 
La forme 4s ae — 
porte les Anglois en general a à So 
ouper beaucoup des affaires publi- 
ques; chacun ambitionne de paroitre 
avec Eclat sous les voutes de West- 
muster. Qu; il est grand, qu'il est 
wajestueux d' y voir rassemblés les 
trois p 2uvoIrs qui es Na 1 


beet, mais — tonjous u, 


1 
pour le maintien de leur Constitution 
qui assure si bien le bonheur de leur 
1 7 25 20905193014 9s up u. 
Nee en 1 que vous 
| — — exercer; ala loi aux yeux de 
laquelle tout le monde est egal, une 
autorits souveraine qu'elle tire de 
sa propre puissance. Un Congtable a 
plus d' empire sur le peuple, la volx 
persnasive de ce foible individu qui 
lui parle au nom de la loi, est plus 
redoutable pour lui, que l appareil 
imposant des ſorees militaires. Dans 
cette ville immense dont la popula - | 
tion 8'el&ve: a deux cent mille ames 
au dessus de celle de Paris, la police 
eat confise à la Munieipalite qui 
r 


des routes; Slbes vont imfest6es de 


[ * 1. 


ordre, que ces memes Gente at 
des vieillards qu'on-appelle Watch 
men qui se promenent la nuit dans 


les rues de Londres ayant pour tonte 


arme un petit baton ; et cependant 


Londres ent peut · Etre de toutes les 


Capitales des differens Etats de 


FEurope, celle n avec 
ples de stete. 


Il wen'est pas de meme des gran- 


voleurs. Le peu de:dangers qu id 
ent A courir, les multiphe, 4'mdul- 
gence quꝭon a pour eux, les entrardit 
et fait d'un brigandage 21 odieun 
une profession Jacritive. 'Chaque 


uqyageur enquiittait une ville fait 
une bbyree pour les -yoleurs qu i 
PSY 11 R 


L 30 1 
donne tres honnGtement aux bandits 
qui Parr8tend; il continue sa route 


. Sans inquidtuds, eb arri ve à sa desti—- 


nation, souuent il ne prend pas la 
peine de raconter Pevenement/ quit 
vient d'eprouver, le oongjderant 
comme- de Ia plus petite cos 
quence; et cependant sa vied te 
kr merci d un eoquin, quipay oapries 


owhumeur, peut e tuer, coquiarrive 5 


quelqueſdis. H serdit & souhaitey 
que la Constitution Anglbise ne 


mare chauss ee permanents. Cet eta 

hlissemend si preoieux à la:sũrete des 

voyageurs auroit-le double a vantage 

de rendre bientꝭt a Pagriculture, au 

commeree, à Pingustrie, une fouls 
2 


&opposat point à l formation du 


1 
d'individus qui ne prennent Pin- 
fame parti de voleurs de grand che · 
min que parce qu'il devient pour eux 
un mẽtier tres lucratif et presque 
toujours impunement exerce. 
Lobjet qui m 'a le plus frappe en 
Angleterre et que j'ai congiders 
avec tant de surprise et -d'admira+ 
tion, c'est la purete de mceurs des 
ſemmes el leur rare beauté. La 
Srande Bretagne; mon cher Mar- 
quis, est vraiment la patrie du beau 
sexe; dans aucun autre pays vous 
ne rencontrez ces figures angeliques, 
ce teint de vie et de fraicheur qui 
tient de ei pres a la beaute, et cette 
parfaite regularite de traits qui se 
trouve ici dans presque toutes les 
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E 


dons de la nature un extérieur 

si modeste, et tous les dehors de 
cette aimable douceur qui seroient 
plus que suffisans pour les ren- 
dre adorables. © On ne peut Vima- 


giner, mon ami, le goũt exquis 


qu'elles mettent dans leur parure j 
i gen faut bien pourtant qu'elles 
paroissent recherchees à ce sujet; 


leur tenue a toujours la plus grande 


simplieité; mais Pexcessive propre - 
ts, la fraicheur de tout ce qu'elles 
portent, cet ensemble incroyable'de 


decence et de voluptẽ qui se trouve zh 


dans leur ajustement, leur'demarche 
tout à la fois fidre; noble et pleine 
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— Elles ajoutent ! à tant de 


” * 
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de-candeur;' en un mot, un certain 


| ( 
ze ne:aais. quoi reuni à mille et mille 
perſections gcduisent iovinciiſſement, 
et vous ſont prendre pour une Divi- 
nité Ja delieieuse ſemme Anglaise, 
oni, mon ami, pour une Divinité; 
car elle ne ressenble pas du tout & 
une belle femme d' une autre nation. 
Ls beauté de Selle · ei ppurroit etre 
eomparce à la Reine des ſleurs ; 
mais il aden existe aucune qui ait 
dase d seclat, qui soit anseg suave, 
| sse tendre, ase délicat pour on- 
ner Hidse des attraits ravissaus d'nne 
jolie Angloiae touchant A son qua - 
trie me luste. D'ailleurs 22 figure 
cet toute ga personne portent un ga- 
ractere particulier si plein de char - 


4 
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mes qu'il est impossible'deidefinir, 
qu on me peut imiter, etqui;vurant 
moi, anettra toujours Angloise an 
dessus de toutes les femmes de l Eu- 
„ 
Dest surtout, mem ami, dans bin- 
terieur de leur mEnage qu elles pre- 
sentent a lame honnete le tableau 
le plus enchanteur. L'amour des 
Plaisirs bruyaas qui paroit etre lie- 
ment Pun sene naturetlement fri- 
vole, n'azncun empire sur le jr 
des Angloises. Epouses fideles, mb - 
res tendres, elles trouvent dans les 
quand on nit les approvier, 6 


„ 
monde , aussi vivent-elles tres reti · 
res, et s'occupent-elles presque 
exclusivement de leurs enſans, du 
bonheur de leurs Epoux et des soins | 
qu'exige leur maison; elles goũtent 
sans alteration cette felicite desirable 
que la femme ou homme sans prin- 
eipes cherchent envain dans la route 
de la corruption, et qui ne se trouve 
jamais que dans le sentier de la vertu 
et dans la pratique de ses de voirs. 
_ + Le eroirois-tu, mon cher Mar- 
quis? dans ce pays où il se ren- 
contre si frẽquemment des beautes 
parfaites, Pinfluence des femmes est 
presque rEduite à rien. Que sous 
ce rapport l' Anglois paroĩt grand 
aux yeux d'un vrai philosophe ! Ces 
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belles Angloises dont la puiſſanee | 


cembleroit devoir etre proportionnee 


| aleurs rares attraits, gont reduites a & 


une nullite politique dont elles ont le 


bon esprit de S honorer. LAnglois | | 


Py * 
N * 


vit tres peu avec. les femmes, et il 


n'est | guere- Gexemple qu'il laisse 
prendre meme à ea maĩtresse assez 


177 25. 


d'empire aur ſui, Pour determiner 
quelques unes de ses aQions: | Ne 


K 


sois plus la dupe, mon ami; des ja | 


loux detracteyrs de la Nation Bri - 
tannique qui disent que bbomme de 
genie n'y est point recherehé par le 


riche et le puissant; que les talens 


n'y sont point encourages et? ad- 
cueillis: que la poesie, les sciences 


et les belles lettres en habit de 


. 
deuil plemrent encore les Newton, les 
Shakespeap; les Milton, les Pope, 
les Addison 8c: Ke. qui: parois- 


nent ne devoir plus; renajtre.. I est 
pau de contrtss qui meritent mieux 
R ec lebrite que lui ont acquise les 

grands Hommes à quil elle a; donne 
le jour, et qui promettenti de con- 
gevver plus longtems. cetta masęe de 
lumières que nous avons mu paroouy 
rr PRurope, et reculer de tant de 
Siccles! par leur fuite, le pays qui 
leur avoit servi de bercoau. Je suis 
hien convaineu que l' Angleterre 
n eprouvera jamais ce sort, et que si 
elle n' eſfuce point la France- elle 

dera toujaurs sa plus. digne ri vale. 


f.# 4 
Adieu, men cher AD 
Sophie. prefere. mon pays à tout 
autre, et quelqu'admirateur que je 
sois de Angleterre, j'aime encore 
mieux la Frante, puisqu'elle plait 


da vantage à celle qui n toys 
mes sentimens. 1; ©: adi ett ib 4 
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8 est vrai, ma chere Sophie 
| qu'on 6prouve de grands malheurs 
quand on a connu l'amour. La fa- 
tale journce d'hier Plonge ton amie 
dans une mer d' infortunes. Voici 
les détails du facheux: erenement 
qu'elle m'a fait eſſuyer. Je' tai 
deja mande que la Comtesse et moi 
nous avions projetts d'aller a 
Longchamp, of tout Paris te rend 
la Semaine Sainte. Marquis 
avoit fait construire expres le 


aw F*--r: 
gant, et e'Etoit lui qui devoit le 
conduire. Hier nous partons de 
Paris; la Comtesse avoit mis un 
son extreme à sa toilette, elle avoit 
présidè à la mienne, et je puis dire 
que nous tions mises toutes deux 
avec: un godt infini. Nous ſùmes 
d'abord prodigieusement remar- 
quses; la Comtesse etoit si jolie, le 
Marquis nous menoit avec tant de 
grace et d' habiletẽ, notre voiture 


qui Roient à Longehamp, nos che- 
vaux 6toient si beaux, harnaches 
avec tant de luxe, qu'il toit im- 
possible qulon ne fit pas très grande 
attentjon à nous; mais ton amie est q 


, 
- 
bh 
= 
. 
*, 


ressembloit si peu à toutes ceiles 
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bien Eloignee de penser qu'elle fat 


pour quelque chose dans l'admira- 
tion et la surprise que nous avions 
Pair d'inspirer. H y avoit une 
heure que nous 'Etions à Long- 
champ, lorsqu' un jeune homme 
d'assz bonne mine et qui Etoit avee 
une tres jolie femme, parut parti- 
eulièrement 8'occuper de nous. Sa 
voiture sui voit de tres pres la notre, 
et il nous regardoit avec une inde- 
eence qui me fit vingt fois baisser 
les yeux. Le Marquis ne Pavoit 


pas encore appergu. Enfin il s'a- 


dresse à lui et lui dit du ton le plus 
impertinent: ma foi, mon cher 
46, Marquis, ta voiture, tes mai- 
+++ tresses, tes ehevaux Pemportent 


E 

„ sur tout ce qui a paru ici; dis 
% moi done ol tu as pu deterrer 
„ une aussi jolie - femme que celle 
aux grands yeux bleus. 

Le Marquis ne lui donne pas le 
tems de finir sa phrase; il lui ré- 
pond avec emportement qu'il le 
trouve bien os de venir offenser 
aussi grossièrement deux femmes de 
qualité; que Pune ẽtoiĩt sa sœur et 
l'autre une beauts qui meritoĩt a 
tous les titres les respects de Puni- 
vers. Le jeune homme un per 
surpris de la vivacite du Marquis 


et non dEconcertE, nous demande 
un million de pardons de sa lourde 
meprise. en nous disant que la mau- 


vaise compagnie qu'il avoit toujours 
Ln 
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vu frequenter au Marquis, avoit 
seule donns lieu à la liberté qu'il se 
reprochoit maintenant, et se tour- 
nant vers mon amant, il lui dit qu'il 
avoit voulu excuser ses torts aupres 
de ces Dames avant de lui faire 
sentir qu'il ne souffroĩt point qu on 
lui donnat des: legons: brusques, 
et qu en consẽquence il le verroit 
le lendemain. Dans ce meme mo- 
ment un Marechal' de France passe 
pres de nous, entend la dispute de 
ces Messieurs, leur defend: les voies 
de fait, et les met aux arréts dans 
leur chambre jusqu'à nouvel ordre. 
La Comtesse et moi, eruellement 
troublees par cette scene, nous 
-priames instamment le Marquis de 
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FE 
nous ramener à Paris. Il fit Pim 
possible pour nous rassurer, nous 
disant que cette affaire n' auroit au+ 
cunes suites; que le Comte de Fo- 
blan étoit son ami; qu'il oublieroit 
la vivacite qu'il s'stoit attirce a 
un peu -tranquillis6es, et la Com- 
tesse ayant le projet de faire avertir 
des amis communs, nous nous fla- 
la. Mais que ton amie passa une 
mauvaise nuit! Le crepuscule pa- 
roissoĩt à peine, je sonne ma femme 
de chambre, et je lui dis d' envoyer 
le laquais de Maman chez le Mar- 
quis, sous pretexte de parler à quel- 
qu un de ses 9 pour savoir si le 

3 9 85 
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Comte etoit venu le trouver et 87 
sortiroit avec lui, auquel cas il de- 
voit lui dire que je veulois lui par- 
ler, et que je le priois de passer 
chez moi sans nul retardement, 
bien sure que rien ne pourroit em · 
pecher de venir trouver son umie. 
Mon impatience et mes perplexites 
Etojent - extremes. | Deja Joseph 
avoit quitt notre hotel avec preei- 
pitation, et # me sembldit qu'il 
mettoit une lenteur insoutenable 4 
&acquitter de mes ordres, pulsqu ul 
ne mlavoit point encore apports de 
reponse. Vingt fois- dans une mi- 
| nute -/ouvris: ma fendtre, et mu 
situation devint si penible; que je 


n 
pour ne pas me trouver mal. Enſin 
Joseph arri ve, ma femme de cham- 
bre P'attendoit a la porte; il lui dit 
qu'il avoit trouve le Comte chez te 
Marquis avee deux autres Mes- 
sieurs: que les premiers paroissolent 
tres trritẽs Pan contre Vautre, tans 
dis que ceux · ci cherchoient à les 
mettre'd'acoord. Leurs soins stant 
de venus inutiles, le Marquis et le 
Comte eteient zortis avec des piles 
tolets, sui vis de leurs ais. Auitet 
Joseph avoit àrreété le Marquis et 
lui weit dit que Miss Augusta 
aveit un pressant besoin de u 
partev;- et qu'elle de pribit de 
ne pas perdre un inztünt. Le 
Marquis parüt oprouver um oje 


1 

terrible, et fit un moment de r6- 
flexion; puis il repond à Joseph: 
cours dire à ta maitresse que 
dans trois minutes je me rendrai 
chez elle. Le Marquis joignit 
les trois Messieurs qui Etoient” deja 
dans la voiture, en nommant au 
cocher le Bois de Boulogne. Ah! 
chere Sophie, dans quel état me 
mit ce eruel recit! Tous mes sens 
s'ouvrent aux plus dechirantes dou - 
leurs; un froid mortel me saisit, et 
la fièvre la plus violente me forqa 
de me coueher. Il me restoit du 
moins la consolation de ne pas sur- 
Vivre longtems au Marquis s'il sue- 
comboit dans un combat dont j etois 0 
innocente cause. Ma femme de 
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chambre effray de de ma oiteiation 28 


veut aller avertir Maman; je Par- 
note! avec impatience et dureté: 
„ que tu es bete, ” tub dis- je, 
ne vois tu pas que je ne veux nt 


n'ai besoin d' aueun secours; o 


„ eupes toi sur le champ d envoyer 


Joseph au Bois de Boulogne pour | 


+ qu'ib me rende compte de issue 


divers et terribles dont elle fut 


agit ce? L'image cherie de mom 


amant occupeit toute ma pensce; 
tant6t je le voyois baigne dans son 
sang, ses yeux cteints me regar- 


doient tendrement encore; it me 


pardonnott sa mort, il adressoit au 


% du combat. comment ton ame 
-t- elle pu rezister' aux sentimens 
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Ciel des vœux pour mon bonheur, 
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et son dernier soupir 6toit un sen- 
timent d'amour. Un moment plus 


flateur a sans doute soutenu les 


forces de ton amie! J'osois me. flat 
ter que la Providence veilleroit sur 
des jours faits pour honorer la 
nature, et dont elle ne pouvoit 
trancher le fil sans creuser mon 
tombeau. Ma femme de chambre 
vint terminer mes mortelles an- 


goisses; elle entre precipitammenty 
el me dit: ** consolez-vous, ma 
chere maitresse, ils ne se sont pas 
% battus, l'affaire est arrangee. 
On ne passe point im punement 


d'une peine excessive au comble 
de la joye. En apprenant cette 


/ 


Fi 
4 
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R 
nonvelle mes forces m abandonnent, 
et je n'evitai le plus complet eva - 
nouissement que par les soins actifs 
N de ma ſemme de chambre. Revenue 
un peu, mais encore dans un acca- 
blement general, j'entendis le recit 
de cette affaire. Deux Officiers -de 
Police -avoient” suivi la voiture du 
Marquis, et avoient, par ordre du 
Roi, conduit ces Messieurs aux 
arr@ts dans leurs hotels. Cet heu- 
reux denouement me donna quelque 
tranquillitè et un doux sommeil vint 
reparer le detangement que je ve. 
nois d' eprouver; depuis ce moment 
je ne suis pourtant pas tres bien. 
Adieu, je suis trop ſatiguee pour to 
donner de plus longs details. cru 
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E viens 3 Aademol- 
selle, Vordre durRoi de quitter Paris, 


i m'exile à ma terre de L * * por 
avoir force les arrsts que Mr. le 
Marechal m'a voit ordonnẽs en votre 


Varrẽt de mon supplioe que cette 
vruelle lettre de Cachet qui m eloi- 


gne de vous. Il me west as meme 
permis de venir jawer à vos pieds nn 
amour 6ternel ; ai ſaliiiſuir, me sipa- 


L 61 3 
rer de vous, de la plus chere moitis 
de moi-meme sans que je puisse vous 
faire de tendres adieux, et sans re · 
cevoir de votre part ces douces 
assurances de constance et invio- 
lable fidelits, qui meleroient de tant 
de charmes les peines d'une si eruelle 
separation. Envain je ferois valoir 
aupres de ces ingensibles . Ministres 
les liens puissans qui m'attachent à 
vous; envain je sollieiterois deux 
la grace de vous voir avant mon 
depart, leur ame aride livr6e au seul 
sentiment de ambition, ne connut 
jamais Pamour. Ils prendrojent mos 
attachement pour un pretextes; ils 
ne verroient dans ma demarehe que 
le desix de witze vr peu plus tard 


. 


ee sejour qui plait tant à leur eur: 


peut - ètre mème jugeroient-ils qu'il 
me reste encore quelque fiouvement 
a faire pour fuss ure d'un nouvel 
emploi, ou pd Hure à leur ſaveur, 
et bien loin 'de'maotorder” ma de- 
mande, ils prolongeroient mon exil 
de quelques mois de plus. Qu'ils me 
permettent seulement de respirer le 
meme air que vous, qu'ils ne m'in- 
terdisent pas de vous voir, de vous 
parler, et je benirai la rĩgueur dont 
ils m' aceablent; Je ſeür Ferai {aban- 
don general de toutes les graces 
auxquelles ma naissance peut me 
faire pretendre; en un mot, je leur 
promettrai de ne plus apptocher ti 
les Grands hi 14 Cour. fon Cceur 


1 
n'a-t-il pas deja fait le serment de 
vivre à jamais tout entier pour ma 
chere Augusta? | Connoissez, mon 
adorable amie, toute la ſorce de mes 
sentimens pour vous, et le souverain 
empire qu/ils ont pris sur votre 
amant, Au moment; on les soins de 
votre tendreage cherehoient à pres 
venir. mon affaire avec; le Comte, | 
Videe-qu'elle m' exposoit à ne plus 
vous revoir me faĩsoit intcrieurement 
desirer un moyen de 1'Eviter. } Je 
trouve votre laquais qui me prie de 
votre part de passer à instant chez 
vous... . La voix de Chonneur. ne 
se fait plus entendre quę foiblement 
dang, une ame fiere om il a toujours 
denpathanempnk regnes 209% amante 
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35 
m'appelle, et je ne suis plus sensible 
qu'aà ses accens; mais bientot je re- 
viens à Thonneur, A mon devoir; 
votre amant ne ponvoit etre lache 
et ne pas punir une offense que recut 
Augusta. Celte idee me fait passer 
dle la foiblesse à Paudace; je rougis, 
Je "the" ef iche Pelle d'avoir un 
instant balance, et je vole avec ar- 
deur venger mon amänte, on mourir 
eee pour elle. 
Adieu, ma divine amie, W L 
Permettez-moi d'adoueir mon exil 


en vous cerivant quelque fois. 
Le bruit de ma voiture se fait en- 
tendre; on vient de nouveau me 
signifier les ordres du Roi; ils ne me 
donnent pas une minute. Dans qua- 


{ % J 
rante huit heures plus-de-centlioues 
me separeront de vous. .. Sort 
impitoyable, est inutilement que 
tu mets cette grande distance entre 
nous, nos ecurs Eternellement unis 
ne peuvent Etre soumis a ta barbaxe- 
injustice./. .\ Ah! pardonnez- moi 
si j'ose avec mon dernier adieu, 
couvrir vos mains de baisers et de 
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Paris 22 Avril. 
L n'est PRs 1 4 de moi le mh 
Abs Ont des ordres sou- 
verains [ont - fore de quitter son 
amante desolee. Que cette dure 
separation rend Augusta malheu- 
reuse! Comment supporterois-je, 
ehere Sophie, l' absence du Marquis? 
Comment pourrois-je m'accoutumer 


"2 


à ne plus le voirʒ et à l'idee affligeante 


que le lieu qu'il habite est à quatre 
eent cinquante mille d'ici ? II faisoit 


tout Pornement et le charme de no- 


/ 
4 


a4 

tre-s0ci6t63--le-vuide qu'il y la isse 
attristera tout le monde.  Helas! que 
doit done Eprouver celle qui a toute 
sa tendregse? Il n'a pu me faire-es 
adieux, il est parti sans qu'il m'ait 
ẽtè permis de lui dire qu' Augusta 
mourante, - d&sesperse- de son élor- 
gnement, n' prouvera pendant son 
absence que les plus tristes ennuis, 

Mais j'oserai lui ecrire, je de velop- 
perai a ses yeux jusqu'an dernier re- 
pli de mon cœur; le deguisement ne 
peut etre fait pour une ame pure. 
Maman approuve ma. tendresse; le 
Marquis mérite toute ma confiance, 
je puis done me livrer sans erime au 
sentiment qu'il m'inspire, et en faire 
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. 
nine glendue — 
des am anz 
II partit hier A it 8 ma- 
da. le Bai Vexile a sa terre de 

LI situce an fond d'une Pro- 
vince méridionale, pour avoir déso · 
bei à ses ordres. Le terme de son 
_ exil: n'est point ſixé; les puissang 
amis du Marquis tra vaillent à le 
rendre le plus eourt possible. Puis- 
sent - ils avoir dans cette entreprise 
un heureux succes! Ton amie est 
eondamnee à gemir jusqu'au retour 
de celui quelle adore. GUS ain 
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a renn em lin Hie 
UE vous seriez injuste et in- 
grat, mon cher Monsieur, st vous 
 pouviez penser que votre cloi- 
gnement m'a legèrement affectee! 
Don&e d'une sensibilitée qui fera 
peut- etre le malheur de ma vie, 
mon eceur ne peut Eprouver que de 
vifs sentimens; ceux que vous sdtes 
lui inspirer ont '6t6 longtems dou» | 
lourensement eombattus; et quelque 


fat leur souverain empire, scvère- 
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dence. ne nous fit paitne l'un pour 
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ment attachee a mes devoirs,..yous 


ignoreriez encore mon amour, si vos 
dangers n'stoient venus m'arracher 
mon secret. Plus heureuse anjour- 
d'hui, je crois pouvoir vous parler 
sans crime, puisque ma vertueuse 
mere autorise ma tendresse, et que 
je ne puis plus douter de la puret6 
de vos intentions. Apprends done, 
mon doux ami, qu! Augusta ne vit 
que pour toi, que ton absence cause 
gon desespoir, et que affaire que 
tu Etois sur le point d'avoir avec le 
Comte, a ſailli lui couter la vie. Ah! 
bien certainement le coup fatal qui 
eũt termine, tes jours, eit fait à la 
ſois deux viotimes! Et sida Provi- 


1 1 3 

Fautre, ei la pfus ertelle destinée 
pouvoit mettre obstacle à notre 
union, Augusta elit été plus heu- 
reuse en mourant, ; qOcll ne le sera 
de sa vie. . Mais pourquoi 
de noirs bene viennenteils 

quelque bis trouler mevesperatices? 
Rassure, mon unique ami, ton amante 
timide; dis: lul ou ent que tu tas | 
ras surmonter tout ce qul pourròſt 
s opposer a notre bonheur; repete · | 
lui sans cesse que tu Paimeras tou- 
jours, et que tu ñe peux etre heu- 
reux que par ta constante flamme 
et son &6ternelle fidelite. Si nos 
felicites à venir dependent de la sin - 
cErite, de la dur6e, de la force de 
mes sentimens pour toi, sois bien 


E B -: 
eonvaincuz!.mon doux ami, qu'il ne 
nous, restera plus d'inſortunes A 
craind re. 

„Adieu, le plus ber! hs Vine a 
a/abandoans pas entièrement ton ame 

| aux affreux tourmens de Vabsence, 
laisses-en supporter tout le poids A 
cette amante fidele,.qui sera toujours 
Heureyss, des maux dont elle te 
Soulagera. 99 Jol mne 2&1 
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Ls CHgvALIER DE Davin av 


| Magus DE VALBONT. 


| Londres as a. 


IE tu * tan ami, 
mon cher Marquis! II faut qu'il 
apprenne par des voies gaincn 

les facheux evenemens qui t'arri- 
vent, Ton 8 | 
un sentiment exclusif? Ne mets-tu 
plus de prix aux douceurs intarigsa- 
bles de l'amitie? Ah! garde-tgi de 
renoncer aux plus doux charmes de 
la vie, le seul que les chagrins, les 
contrari6t6s ne 8 pas trou- 
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bler. Si l' amitie nꝰest plus necessalre a 


ton eœur, elle sera toujours pour moi 
une affection indispensable, et quel - 
qu'indifferent que tu puisses devenir 


Sur mon compte, je n'en resterai pas 


moins le plus sincère de tes amis. A 
Pinstant oũ Pai appris ton exil, Pai 
suppliè mon onele pour qui le Roi a 
tant de bonts, d' Scrire eltaudement 


en ta faveur, et j'espere qu*avee ma 
lettre tu recevras ton rappel. C'est 


ainsi, mon cher Marquis, que je me 
vengerai toujours avee toi des torts 
que Paurai &te'reprocher, 

ö Te Pavois instruit de mon amour 
pour l'adorable Sophie; j'ai com- 
battu de toute ma puissance un sen- 
timent que Je redoutois, et que je 


aa « 
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eroyois deyoir etre pour moi une 
nouvelle source de maux; mais 
voyant tous les jours Sophie, me 
trouvant quelquefois seul avec elle, 
ayant reconnu qu'un tendre interet 
Pattachoit a moi, j'ai cede, mon ami, 


maniere si irrésistible; la sagesse de 


Scipion. se fat briste contre une 


Epreuve aussi dangereuse. Sophie 


n'ignore plus que je Padore, et 


Paveu de sa reconnoissance a suivi 
ma dèclaration; il est d' autant plus 


sincère qu'elle m'aimoit longtems 
avant de m' avoir rendu sensible. Je 
me trouverois le plus heureux des 
mortels, si la main de cette personne 


aimable alloĩt me dedommager de 


G'z 


V 
toutes les peines qui sont venues 
Jusqu'a ce moment asaillir ma triste 
existence ; mals Je rains bien que la 
fatalire qui me poursuit, n'burdisse 
de nouvelles trames contre ma fell - 
eite future. Adieu, notre position 
est à peu pres la theme, et ji espère 
que ton heureuse etoile mettra moins 
d incertitude à ton bonheur a venir: 


d » 
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ET TRE XL. 
* Sorhir A Miss Avevers. 


I n'est done, ma chere amie, 
personne qui soĩt exempt de faussetẽ. 
Tu te rappelles bien que je me pla- 
gnis, dans le tems, de ton peu de 
franchise avec moi au sujet des sen- 
timens que le Marquis t'avoit inspi- 
rés. Eh bien, a cette meme 6paque 


mon coeur en Eprouveit de tres vifs 


que je cachois pourtant à celle que 


Je taxojs de dissimulation. Paimois, 
chere Angusta, et n'<tant pas sfire 
d' etre . quit 
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est si dur de confier dans Pincerti- | 
tude du retour. Cela doit me rendre 


excusable a tes yeux. Aujourdhut 
Jai regu Paveu de mon amant, et 
mon premier soin est de te dEvoiler 
en entier tous les sentimens de mon 

Le Chevalier de Barville, comme 
tu sais, a passe quelque tems à la 
campagne avec nous; les peines 


morales qu'il y porta, m'intéres- 
sèrent a son sort par la eommisera- 


tion que je ressens pour tout mal- 
heureux. Nous fimes tout ce qui 
dependit de nous pour adoucir sa 


douleur et diminuer sa profonde 
melancolie. Nos soins furentong- 
tems inutiles; à la longue ils eurent 


— 


- 
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quelque ouceds; et le Chevalier , 
parut oublier ſes chagrins. J avols 


pris la douce habitude d'etre avec 


lui une grande partie de mes jour- 
nees, il n'avoit plus besoin de con- 
solation, et cependant il m*6toit 
impossible de me passer de son 
agreable. societée; je ne me dissi- 
mulai plus mon amour, je fis meme 
tout oe que Phonnetets pouvoit me 
permettre, pour lui faire remarquer 
le nouvel .intEret que je prenois 2 


lui. II ne connut pas, ou ſeignit. de 


mẽconnoĩtre mes vrais sentimens, | 


et jamais le plus leger temoignage 
d'amour ne ſut mEle à ceux de la 
ſroide, reconnoissance, qu'il, ne pot 


74 , — . 
vait s'empecher de rendre aux 501ns 


L % J 
que toute ma famille avoit pris de 


lui. Ton amie malhenreuse deses- 
-p6roit de toucher le cœu,r] du Che- 
valier, quand une circonstanee n&e 
du hazard, m apprit que j'y _ 
souverainement. 

Lundi passé, nous allames a Ri- 
chemond avec quelques personnes de 
notre société; le tems Etoit' superbe 
et nous invita à faire un tour dans 
Te Pare. A peine avions- nous fait 
quelques pas, que le plus joli papil- 
lon vint se poser sur une fleur qui 
etoit auprss de nous. Fe thche de 
Pattraper, le papillon s'envole, je 


2 


cours apres, en priant le Chevalier 


de m'aider à le prendre. Docile à 
ma demande, il se prete- à mes 


0 3 
vues. Nous parcourons ensemble | 
une grande allee et nous atteignons 
avec beaucoup de peine le papillon 
farouche. Tres eboignee de ceux 
qui Etotent avec nous, et fatignce 
de ma conrse, je voulus m' asser un 
instant sur le gazon avant de les 
rejoindre. La je considerat le joli 
captif que je couvrois de baigers, et 
qui ne faigoit plus d'efforts pout 
m Schapper. Le Chevalier me dit 
à ce sujet mille ehoses charmantes; 
mais le front de ton amie se couvrit 
de rougeur, quand il m*adressa ces 
paroles d'un air embarassé: vo- 
«© yez, Mademoiselle, cet emblème 
de 'inconstance, il est deja fixe; 
66 pres de vous il n'est point dete 


kb 1 5 
1 volage. , Qui pourroit oe garantir 
du pouvoir de vos charmes? Qui 
£« pourroit vous voir et ne pas vous 
+ aimer toute la vie? 1 © 
8 \Cetts expression ola. et naive 
des sentimens du Chevalier, porte la 
surprise et le trouble dans mon 
ame. Delicieusement _ emue, je 
baisse les yeux sans lui rẽpondre; 
confus, interdit de mon silence, il 
oroit m'a voir offensee, et veut 8'E- 
loigner de moi. Je le regarde avec 
tendresse, il revient precipitam=- - 
mont, tombe à mes genoux; longtems 
nos soupirs se confondent, et nous 
terminons cet eloquent silence par 
des protestations eee d'un 
| Amour Kernel. 


1 
Elles ne seront pas vaines, "mA 
chere Augusta; il n'est point de 
puissance qui me contraigne 4 
violer ma foi; je Pai jure au Che- 
valier, aucun autre que lui ne 
possedera mon coeur, et n "obtlendra 
ma main. E 3 #47: 3 ann 

Adieu; pulssions· nous ensemble 
jouir de la felicits que nous pro- 
mettent nos dignes amouts n 
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N 8. D'apres rerenement qiif 
wartive tu penses bien que les 
projets de Mr. D sont plus 
que jamais chimeriques.” Ce n'est 
qu'avee la plus vive inquietude que | 
je supporte la ridicule pers&verance . 
de ses soins. J'ai beau lui repeter 


" — 


gane ma main ne sera poipt a-celui 
gui aura pas su toucher mon 
eceur, et que. bien certainement je 
ne $entirai Jamais rien pour lui, 
cette desobligeante sincerité ne le 
ö decourage pas; et comme la grande 
consideration que mes parens ont 
pour sa famille, lui donne le droit de 
venir à chaque instant chez nous, 
il s'y rend dix fois par jour, et je 
juge autant de ſois combien mon 
amant est preferable a lui. Je suis 
pourtant forece d' user de quelque 
menagement; ear mon père trouve - 
Toit tres mauvais que Mr. D* * - 
elit à se plaindre de quelque mal - 
| honnetete de ma r 
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Peine rendu dans ma solitude, 
adorable amie, je regois un temoi - 
gnage de votre souvenir ou plutõt 
de Pamour le plus tendre Je aro- 5 
yois avoir laiſſe pres de vous lior- 
gane de tous mes sentimens; mais 
j'ai genti; palpiter mon oœut en. au 
vrant votre lettre; en la lisant, mille 
vensa tions d licieuses ont zemply 
tout mon;Ctre; & cette oruelle ab- 

rene 


e 
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donne . la plus douqe puissance. 
Ah! si je puis encore goũter le 
borheur jon de vous, il baut qu un 
de — Et Pidfortines. Vous ne 

m'aimez pas comme je vous ainge, 

si vous ccautez; encore de W's 
pressentimens, si vous doutea une 
minute que nous soon nes Fun 
pour Vautre; v vous pouve erdire,. 
ene un mot, que quelque puissance 
aĩt le droit de rompre nos ncœuds. 
Mais j'aime à mne persuader que si 
Aa timidite natureile à votre ere 
vous inspire quelqueſbis des eraſntes 
 &v/mkxes'refloxions-2/;00p4 propre 


E of I 
cn le FRE. 
et de volonté à Pamant qui l'adere; 
pour seconder ses soihs et soutenit 
ses demürehes. Penétrez- vous bien, 
trap eraintive aàmie, de Pinebran- 
lable resolution de nwappartenſr, et | 
votre fiddle amant se charge de 
tout le reste; sans bette "infligpen: 
sable determination, le plus leget 
eontre- tems dewiendra pour nous 
un grand obstacfe, les difficultes 
renattront sans cesse, et nous serons 
infailliblement les plus ma ſheureuses 
victimes qu'at jamais fuftes Pa- 
mour! P'ecarte loin de moi cette 
desolante idee; la vertu nagt point 
aveuglement; Augusta avid juget 
due Gang" N des de bofrs 

L 


183 
_ Yikquiels' elle ze eroit dest iettie; *U 
en est qu'on petit, et nanu. 
| vacrifier à Vhymen.- 4 1 534 175 
Ton amabfe md. chte umme, 
quoide' pigße de toi, he sera pas 
al plkisſts. Ce portrait charmant 
que la main de Famour traga furti- 
vealent ane dus ku ben sols ap: 
 Pergus, Yui tine peint fdelement ton 
image adorbe; made à enpporter 
les tourmeiis de: Pabence.' Jose au 
moins lur̃ protliguer mille earessrs; 
je crois: ler yolr repondre à mes ten- 
dres embrasge mes. etivette illusion 
cherie que Pidee de ts sentimnens 
soutient et fait renaitre, me pre- 
part wle ablegt., dA fees de 


tes che veüx- NI re gurt dame 5 


E 
tems: plus fortune, et que je porte 
toujours sur mon cœur, donne un 
air de veritE à ces agreabſes chi- 
meres; enfin, tes lettres que je reli- 
rois à tout instant, et Vespoir de te 
revoir bientõt me rendront heureux 
en depit de la distance qui nous 
spare. Si tu etois 6galement satis- 
faite, si les mEmes/ jouissances pou- 
voient AASA hes; | 
plus qu'un der à former. / , 
Adieu, ma tres chere . 
oœuỹ plein des vertus que tu lui 
inspiras, saura, j espère, les. prati- 
quer, j emploieraĩ mon tems loin de 
toi à faire des heureux; mais c est 
a les pieds qu * doivent en * 
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E conviens, mon bon i que 
Jai de grands reproches à me faire 
envers toi 30 mais mon ame vient 
d' etre livre à des tourmens si vio- 
lens, mon existence à éte tellement 
orageuse depuis ma nouvelle ineli- 
vation, que ma nẽgligence ne doit 
pas te paroitre ẽtrange. Quand on 


_ prouve les plus ſortes agitations 


de amour on qublie leg de voirs de 
a nente an Tu me con- 


3 
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noĩs asser pour rendre | justice” 4 
mon cœur, et-c'est-ce qui me tran- 
quillise sur mes torts à ton &gard, 
Regois ici les temoignages de toute 
ma gratitude, pour les: soins que tat 
as pris en ma faveur, ils ont ete 
fruetueux; j'ai deja requ une lettre 
de Mr. je Due de VV, il mans 
nonce qu'il espère sous peu faire 
revenir le Roi sur mon compte. 
Je desirerois bien peu mon rap- 
pet; mon cher Chevalier, &it ne m 
ramenoit dans le lieu qu*habite mon 
amante, Fatigue de representation, 
exesde de la vie qu'on mene a la 
Cour, je maspire pus qu' passer 
des jours tranquilles aupres de cel“ 
que aims ;-j6 vois-#ujour@hui tout 


% 
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; le vuide de l ambition, cette carridre 


perſide ne vous presente que de 
faux plaisirs et de trompenses jouis- 
sances; n'art-on pas toujours vu 
Fhomme vertueux et sage sen 
eloigner? Il ne veut pas se trouver 
engage dans une arene que par - 


courent des gens corrompus, faux 


par int&ret, immoraux par prinei- 
pes, et qui, parés des beaux dehors 
de la Franchise, vous font mille 
protestations d' amitie, au moment 
meme. qu'ils. meditent sourdement 
occasion de vous perdre. Jamais 
je n'avois passe huit jours dans au- 


oune de mes terres; à peine etois · je 
dans les cours du Chateau que len- 
nui s emparoit de mon ame, et je 
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quiltois tres promptement la Gait 
pagne où je no pouvois me souffrir 
Maintenant la solitude a des 
charmes pour moi, je vbis avec in? 
t6ret croũtre les riches moissds; qai 
coũtent tant de travaux et de 
sueurs à cetie classe d hommes dt 
utiles et si estimables; je betzois 
avec sentibilité les marques d'atta : 
chement que mes vasaul me don 
nent, et je rencontre ches eux cette 
sinoerĩts, cette” àimable candetir 
qu'on ne trouve que dans le eceur 
F Augusta et au village ; je godte 
meme in plaigir-indichble à soulager 
joniblance est bien chetfe A ton 
cut? Je suis loi de menofguell- 


E 

Br de eette vertu malneute ube dent 
trap rare ti avnt de eomoitre Au- 
gusta, en sentois peu le charme et 
P'utilits, et si mon ame ne cherit 


plus que le bien, je le dois à l' heu- 
reuse influence des aabmet qua · 
lites de mon am ante 

Adieu, mon cher Chevalier, OY 


2 que ta nouvelle maitresse saura 


te faire oublier toutes les peines que 
ta donnees l'amour: je vois Pen 
d obstaeles à ton unon a ve elle, et 

tu es peut etre bien plas pres que 
moi du bonheur. Crois du moins que 
mes vœux 1 
entre (rg et — (6 
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Trane choses à teracontery: 
ma chère Augusta, que je ne sais | 
trop par od gommencer. e te dirai 
q abord. comme: l article qui doit le 
plug; t interesser, que ten amis est: 
sera dans trais mois Vieomterse de 
Barxille, G estvav dire, la femme de 
men gher Che valſer. Reuenus data 
grande surprise au snjet d un eus 
nement. que tu devois erdirem sans 
conte-roculsy Jeapdra.que das- 


que tu bene. via prendre 
* any op 2: 14 3114500 22 
Depuis RS 1 21 1 
mant papilſon je ne m'occupai plus 
qu'a chercher un moyen qui p 
wunir promptement à celui que ai- 
mois; il s' en prẽsenta beaueoup a 
mon imagination, et je n'etois en 
peine que sur le chohr de celui G 
me feroit le plutot arriver à mies 
vues. In &venement heures Vint” 
me tirer de mon incertitude et fiber 
irrs vocablement Fepoque de mon 
bonheur. Tu ais que depuis long - 
tems Mr. D. * :affichoitla pre- 
tention de devenir mon 6poux;ou 
plutõt desirdit d unit mes terres aux 
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tiennes qui les touehent, et je ne 
crois pas avoir jamais flatté à ce 
sujet. Peu sensible a Peloignement 
que je lui tẽmoignois, il continuoit 
de me donner des soins; ses espé - 
rances &toient fondees sur Videe qu'il 
pouvoit justement se former, que ma 
ſamille verroit avec plaisir mon ma- 
riage avec lui. La grande fortune 
qu'il possède lui persuadoit aisẽment 
qu'il; /avoit., point de rivaux à re- 
trouve aupreès de ces ſemmes qui 
apprecient les richesses plus que tout 
autre avantage. Il attendoit one 
patiemment que ma raison, sds soins | 
5a58ent plus x vorablemans e 


| + © 
TFeompte: mais vraisemblablement if 
9 v appergut qu qt regnoit entre le Che- 
valier et moi quequintelligence; 
que je prenois grand plaisir a le voir, 

a m'entretenir avee lui; et redoutant 
Vinclination reciproque qui pourroit 
naſtre entre nous, et qu'il toit, je 
erois, loin de souponner, il se deter- 
mine, sans fen instruire, à deman- 
der ma main à ma famille. | 
Hier matih j etois encore au lit: je 

fits' tres etommnee de vir entret ma 
mere dans ma chambre à la pointe du 
jour. Je viens ma fille me dit- 
elle, vous annoneer a votre reveil 
une nouvelle qui vous rejoutra. 
Je saute au col de Maman, et après 
avoir embrassee, je lui dis avec 


L 
mann de la.gurigsit6:, Aue 
„m'allezrvous ane 
48 Mama? — M. D. contir 
1 huart· elle, vient de agllvitex Ver 
++, tre main; le grand ayantagę qui 
++ doit, resulter pur vous de cet eta 


„ pblissement, et l'etruite liaicon qui 
% à toujours reguc entre cetis far 
mille et la notre, ne ngus g Pag fait 8 
balanoer à la lui ptamettre. Cet 

+4. 6y6nement assurerg, jlesperg. 
votre honheur, et fera le gnpreme 
N cantentement de votre famille. de 
suis iel pour recevoit votre con- 
enlement qui doit mettre le cceau 
* ala, promesse de votre pòre et a 
a mienne.“ Mm Wis M463 6 UEFA £53 "_ 
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A peine Maman eut- elle fini de 
parler, qu'un tremblement me saisit. 
Confuse et honteuge, je me reproche 
de ne Pavoir pas instruite de mon 
amour pont le Chevalier; et des en- 
zagemens que j'avois pris avec lui. 
Mille penibles sentimens m''agitent, 
un proford silence, quelques pleurs 
font toute ma rẽponse. Maman tres 
etonnee de ma conduite me demande 
8 c'est la qoie ou la peine qui me 


cause une si vive emotion. Implo- 


rant son indulgence, je me jette dans 
ses bras; je lui ſais part de ma forte 
inelination pour 'epoux qu'avoit 
deja choisi mon eœur, et de toutes 
les particularites qui s ẽtoent passes 
entre le Chevalier et moi, ajoutant 


» 


IL in 


aveo ſermete que nulle puissanee 1 
monde ne pouveit rompre les liens 


qui m'attachoient à lui; et m'enga- 


ger encore moins donner ma main 
à um autre. Voila; matfilte;/ me 
rẽpond Maman aveo humeur , une 


„ invaviable resolution qui prouve 
combien vous tes pen somise 
„ aux degirs et à la volonté de vos 


„% parens; o'est pourtant ſe pre- 


% mier devoir d'une fille hien nee. 
„ Allez,“ mo dit-elle avec's6verite 
et en s'eloignant: vous naimates 
jamais une tendre mere, et C'est 
ainsi qu'on perd ses en fans pur le 
trop grand attachemenf, et ex- 


„ oessi ve complaisance que Fon a 


„pour eur * Pes 


1 
i 
| 
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A cet injuste soupqon, et courant 
apres Maman qui ẽtoit -prete a sortir 
de mom appartement, je la retiens et 
lui dis: „ ah! pardonnea · moi, st 
votre malheureuse fille a pu vous 
+ deplaire, elle ne fut jamais indi 
86 gne de vos bontés, vous lui serez 
toujours plus chere que la vie. Si 
vous voulez son supplice, rompez 
es liens de son eur, ; ordonnez 
les -apprets d'un hymen qui lui 
_ «6 devient odieux, votre fille soumise 
„ obèéira; mais il vous reste a faire 
e coreuser son tombeau .“. "| 
Maman vivement attendrie ou- 
blie tous mes torts, et me dit 
en se livrant au deux sentiment 


42 la nature: je n'ai peint 


C l 


1 1 
unc; ma fille de vous aimer, 
„ai seulement ete mortifice que 
vous meconnussie ma tendresse, 
je suis bien Eloignée ainsi que 
mon mati, de vouloir vous donner 
„un epoux que votre oœur re. 
„jette. Puisse )Vinelination' que 
vous avez forme, vous procurer 
un parfait bonheur, et nous au- 
rons asse vu: je donne mon eon - 
sentement à votre choix, je vais 
obtenir celui de votre peère, et 
e retirer la promesse que nous 
„ Avous faite à Mr. Dies. 
Pourquoi donc, ma chere amie, 
sent si ee ment? Je ne pus que 
prendre les mains de Maman et des 


„ 
couvrir de baisers. Elle se derobe à 
mes caresses pour aller trouver 


mon pere, et bient9t; apres, ils en- 
tent ensemble ches moi od ils 
m/accablent: tous deux des marques 
Hes plus ex pressi ves de amour pa. 
ternel. Ah! si le Ciel peut se laisser 
toucher par les prières des mortels, 
ilsera sensible, j'espere; aux vœux 
ardens que je ne cesserai de lui 
adresser pour qu'il comble de ses 
plus raxes bienfaits les chers auteurs 
de mes jours. 1 Mien 
Jinstruisis sur le champ le Che- 
valier des intentions ſa vorables de 
ma familie, et depuis cette Epoque 
ill est regard comme enfant de la 
maison où il mange presque tou 


tC ws þ 
tes jours. Mr. D. est, dit- on, 
furieux; il est parti pour la cam - 
pagne. Dieu veuille qu'il y reste 
longtems, et qu il ne vienne pas 
troubler ici par 8a ordzence, et 
ses 'men6es, le parfait bonheur de 
deux amans et de toute ma famille. 
Adieu. Pulses tu dre. bientdt 
aussi pres que moi du oomble de 
tes — Dt 1 N Aar | 
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mariage est arretE avee cette 


si fort de mon étoile, que j'ose à 
peine me livrer a la joie que je res- 
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LE sort, mon oher 8 
enfin lass6 de me pourauivre,. Mon 


amante cherie dont je t' ai si souvent 
entretenu. Ah! je pardonne à la- 


„„ 


mour tout le mal qu'il m'a fait, si je 


lui dois le cœür et la main de So- 
Cependant, mon ami, je me meſie 


E Wr ] 
ens. Quatid je jette un eoup d/eit 
«ur le cours de ma vie, je frissonne, 
et je ne puis me persuader que ee- 
lui qui a eprouvé tant de malheurs 
puisse un jour Etre heureux. Tu 
Mas jamais connu b'enchainement 
de mes infortunes; je vais en met- 
tre sous tes yeux le tableau rae- 
coutei. Considere le, et tu blameras 
peut · etre moins les pressentimens 
ecrets qui viennent souvent trou- 
bler ma grande satisfaction. 
Ne le huitieme enfant d'une fa | 
mille riche et puissante, je fus des 
ma naissance livre à des mains 
etrangeres. La premiere nem A 
qui Pon me confia, eut si peu de 
voin de moi, qu'elle forga mes pas 


[ 168 1 
| tens de me donner à une autre qui, 
toute aussi nEgiigente, les obligea de 
nouveau à chercher dans des nour- 
rices mercenaires une femme douce 


d'une affection maternelle, comme 
gib Etoit possible d' inspirer a une 
femme à laquelle un enfant est 
Etranger, les sentimens de la nature. 
Je ne fus gueres plus heureux avec 
celle-ci qui, cependant, m'empecha 
de mourir en allaitant avec un lait 
de deux ans à moitié tari un enfant 


de trois mois. C'est a cette cause 
que je dois la constitution foible et 
delicate, qui, m' assure une vieillesse N 
premature et douloureuse. Com- c 
ment les gouvernemens gages n 'ont- c 
ils pas fait une Lg DL: forcer y 


E }- 
toutes les meres a remplir le plus 
saeré de leurs devoirs? Pourquoi 
du moins l' opinion ne eouvre- t- elle 
pas d'infamie, une mere. qui sans 
raison legitime se se pare avec indif- 
ference de son enfant? Son sein 
recèle le vrai principe de vie de 
 Vetre à qui elle vient de donner le 
jour; la nature a mis dans son œuf 
un sentiment qui ne peut se trou- 
ver dans aucun autre, et d'où nais - 
sent les soins indispensables à Pheu-. 
reux aecroissement de son fils. Ah! 
qu'une mere me paroiĩt respectable 
en remplissant cette honorable. tas, 
che! Comme je la vois au dessous 
de la brute, quand elle renonce à 
nourrir son N L'homme met 


L F- 
1 glare à defendre'sa patrie, c'est 
sur son courage que sa sbreté et 
gon independance repesent, et c'est 
par un entſer devonement à son 
pays, qu'il se rend le plus digne 


d' etre honore des Nations etran- 
geres, et cheri, respect de ses con - 
eitoyens. ( Quelle peut etre la 


) C' en chez taus, gages Ang bois, 
qu'on trouve les vertus herompues srules 
capable Suassurer, duns les cirrons- 
tanres qui t menucent, la glotre et 
Pintpendatice de witre Nation. Si le 
 barbare enuemi qui medite votre perte 
ore aborder gur Ia terre hospitalidre 
a que vous habitez, il y trouvtra 'partout 
Ir mort. Peut-i] considirer"sans effroi 


Ea 
vraie gloire d'une femme? Celle 
qui peut lui merĩiter au plus juste 


| Pimpoante attitude. que lui presume 
U Angleterre, et lll vation que watts 
conserves. au milieu de Pabgiszement de 
tant de Puissances ] Ferra-t-il, aug 
renenoer d som extravagant projet, ces 
phalanges innombrables reunies cous I's 
tendart- de la victoirs par le wergable 
amaur da la patrie ? Ven sant 
doute. Mais quelque fut son audace at a 
folle tame ritd, Fhonarable $:curite et Is 
noble canfiance que vous demout rex 1 
seront pas troublees. Yous tes justær 
ment persuadis que I inviolahle atia- 
chement 8 votre pays et & Son laue 

constilutian, les 8 nag nauimor fy 
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titre les respects et la 'reconnois- 
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sance publique: Elle consiste à 
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d'un Souverain dor et si digne 4 
Petre, Phabiletd de ses Ministres dont 


le grand caractère, le genie et les ta- 


lens dtonnent Punivers, for ment en- 
semble Pecueil inevitable contre lequel 
viendront se brisey les efforts' ridicules 
de votre ennemi. Permettex d un 


 etranger sincdrement attach d P An» 


gleterre, et qui ue ful jamais courtisan 
ni flatteur, de vous thnoigner' sa vive 


zalisfaction sur cat ene ordre de 
e, . t 220 

w 1 promet de dun avantages, er 5 
chacun de vos succhs" lui fera pour 
-quelques, instans e ges "propres 


1 1 
posseder ſes Vertus dune mere, ” 
& eghslerer toute entfere A bes en. | 
_ nenen en eb. d due e 
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„„ 
mer coins de leut ber- 


Ces reſlexions que je n'ai pu 
m — de faire, mont un ins · 
tant dẽtournẽ du sujet dont je veux 
tientretenir. Py reviens donc, mon 
cher Marquis. ONT EE BOIL 

A Vage de quatre ou cinq ans on 

me fit venir à la maison paternelle. 
La 7eprouvai le sort injuste et mal- 
heureusement trop commun aux der- 
niers enfans des nombreuses familles. 
Peu cheri de mon pere et de ma 
mere, traitẽ durement par mon frère 
ainẽ pour qui les auteurs de mes jours 
avoient la plus aveugle et la plus 
ao ne, "A je n 
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Fexistenee· la plus penible jusquiat 
moment og je ſus conduitalaFleche, 
Toute mon ambition ſut d'y mettre 
a profit la bonne education qu'on y 
donne: et m' oceupant avee ele de 
mes exereices, mes jours eurent enſin 
quelques doueeurs. Mon eur ai- 
mant et sensible ne. en pen de 


— — nn 
a . Ae quand, par une 
tendresse enclus ive pour un de leurs 
enfans, ils rendent -malheureus, les 
autres qub ils devroient galement che+ 
rir / Deld naistent ces haines frater* 
nelles qui dlvisent et perdent des fas 
milles en faisant, des individus qui les 
compose nt, aut ant diennemis entre tus: 


* 


UC ou T-: 
Le matheareux Alphonse r' inspira 
ee tzentiment toujours gincefe à notre 
age, et nous nous attachaines le plus 


ſortement l'un à l'autre. Un jour. 
je faisois des armes avec mon ami, 
i veut me tirer an coup de tems sans 
donner à son poighet la position fiE- 
cessuire, mon fleuret lui entre dans 
la bouche et penètre jusqu'au fond 


de la gorge : Il tombe presque sans 


vin a mes pieds. Dans le plas dou- 
wwureun desespoir, je veux lui porter 
quelque secburs, il potmse le dernier 


 joindre mon reginients Ny portai la 
 trigtegso profbude que me enuseit la 


#. 


ment, je quitte la Fleche pour aher 


f P 9 
perte de mon ami, et la douleur 
amdre de lui avoir innocemment” ar- 
rache la vie. Toute'socicte'm'etoit 
insupportable, ce qui me fit passer 
pour singulier,” et maliena 'amitie 
de mes camarades. Six mois apres 
mon 'arriv6e, ' le regiment de Ry 
vint dans notre garnison; mor! eb 
sin y servoit. La vivacite de ses 
passions' et la legèrete de son | age | 
lui faisoient mener une vie qui gas 
toit son eœur en ruinant s fortune! 

Je me permis de lui faire Quelques 
ſegons;: il eut d'abord Pair de les 
recevoir avec reconnoissance; mais 
de se corrigea pas. Je voulus res 
nouveller mes representations: nous 
etions à nous promener ner sur les rem 


4 
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6 
parts, il me tint les propos les plus 
durs, et les continua hautement. Peu 
eeneible A cette brutalits, je n' aurois 

donné aucune suite à ces mauvais 

propos; malheureusement ils avoient 
_ £t6 entendus par quelques Officiers 

de nos regimens, Ils assemblerent 
tous les autres, tiarent conseil à ce f | 
jet, et deciderent qu'il falloit WF : 
quꝰ une affaire d honneur la vat lou-  f 
trage que jb avois regu. Degole d' un 
rẽsultat qui me forcoit de me couper 
la gorge avec mon cousin, je me 
rends aur le champ de bataille, xẽso · 
lu du moins de ne défendre que ma 
vie. Je me bornai donc à parer les 
Coups qu'il me portoit. ILs'apper- 
git de man intention. g“nereuse et 


9 | 
n'en devient que plus furieux, me 
disant qu'il ne me demande point de 
grace, et que 8 je continuois ce 
mepris insultafrt, il me jetteroĩt son 
pee à la figure, et que nous pren· 
drions des pistolets. Alors je fis dem- 
blant de lui tirer quelques demi- 
bottes. Des qu'il sapperqut que je 
me deéfendois, il courut” comme un 
fou sur moi, et se passa lui⸗meme 
mon epee à travers le corps. II ne 
aurvceut que trois jours à cet 6ve- 
nement malheureux. Nous quittons 
Sarlouis pour aller à Straſbourg. Je 
fais connoissance dans cette ville 
avec le Comte de Bardviſſe. Depuis 
trente ans il "Etoit veuf et n'avoit 
point d'enfans.” La conforntite de nos 


T 
noms lui faisoit penser que sa famille 
pourroit Etre une branche de la 
mienne, Il fait des recherehes à ce 
sujet, soit qu'il fut flatte de se faire 
descendre de notre famille, soit 
qu'effectivement il fut mon parent, 
il ne m'adopta pas moins pour son 
légataire universel. Sa succession 
etoit estimẽe cent vingt mille livres 
de rente. D'apres cette invariable 
resolution il envoye chercher le No- 
taire pour faire un testament en ma 
faveur; a peine celui · ei est · il entre 
dans son appartement, que mon bien- 
| ſaiteur d'un caractere naturellement 
foible et pusillanime,, ne peut eon. 
derer de ang - told celui qui vie 
tracer ses dernieres volontes. Il 5 


8 


e oe, 
trduble, il balbutie, et son emotion 
de vient ei forte qu'il se trouve mal. 
Nous ;cherehons à lui donner du ser 
cours, les médecins sont appelles, 
et nous reconnojs80ns tous que nos 
soins de viennent inutiles à Mr. de j 
Bardville, puisqu'il est tombs dans 
une para lyse moxtelle qui ne lui 
donne que quelques momens a yiyre. 
En,effet,il expira, et toute sa for- 
tune echut à des parens, eloignes, 
avec qui, ibn avoit jamais eu de re- 
lations meme indifferentes, et qui ne 
s'attendoient nullement à sa He 
cession. -9818157u08 nogigtt. ,. 


abbarrer; le vie. Cent in. Fi ft 
le trist Be teominer: pere stef 


Tant de malheprs we, faiggient 


Paurois 'mns doute exccuté, si ba- 
mour qui me preparoit des peines 
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plus cuisantes encore, n'etolt venu 
md olfrir une pufscante di version. Je 
vis l'intéressante Adele, et bientòt 
-mon ecxur tprouva cette vive et 
'brilante impression d'un premier 


amour. Adele dependoit d'un pere 


dar et barbare dont le cœur dena - | 
ture n' etoĩt ouvert quꝰau meprisable N 
sentiment de orgueil. Ilserort mort Il | 
de chagrin si quelqu'un etort par- ff , 
venua le detromper sur la fable de 
——— faigoit descendre IN ; 

d'une Maison Souveraine, et H'Etort FI |, 
dien resolu de ne donner Addie sa n. 
fille, qu'a celui qui · ppurxoit justißer I p 
une pareille pretention. Le Baron 


„ 
de Glorlssae un de ses voigins, bien; 
digne du choix d'un tel-pdre, toit 
homme sur qui le Comte-avoit jette 
les yeux pour Tetablimement de sa 
Glle. Immoral, vain, sans esprit, sans, 
vertu, sans mèrite, il trainoit dans la 
crapule et-Voisivets, un grand nom 
que ses braves ancetres avoient tant 
illustrs, et que son respentable pere! 
avoit honors par des qualit6s brillan- 
tes. Malheureusement Mr. de Glo- 
rissac perdit des Page le plus tendre, 
celui qui auroĩt pu former son eur 
aux nobles vertus qu'un Gentil- 
homme doit posseder. Livre à de 
mauvais conseils, repandu dans la 
plus mauvaise compagnie, il donna 


dans tous les * dans tous les 
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„„ 
travers, et devint, sous tous les rap- 
Ports, indigne de sa naissanee. Ordi - 
nairement moins on en est digne, et 
plus on cherche à la faire valoir. M. 
de Glorissac fait done des recherches 

ir l'orĩgine de sa famille, et d'habiles 
genealogistes le firent descendre en 
ligne directe des Rois d'Arragon. II 
fut si ravi de cette illustre origine, 
qu'il portoĩt toujours avec lui 3a 
genẽalogie, bien convaincu que cette 
pieceprecieuse sur laquelle rouloient 
toutes ses conversations, de voit effa- 
cer ses viees et ses defauts. Elle 
avoit ets lue mille ſois # Vinnocente 
et vertueuse Adele: et bien loin de 
produire l'effet qu'on avoit en vue, 
M. de Glorissac n'en paroissoit à ses 
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yeux que plus petit et plus ridicule. - 
Elle sentoit bien le respeet et la con- 
sideration que mèrite à tant de titres 
une naissance distingu6e : mais elle 
avoit aussi que plus on a d'illustres 
ayeux, plus l'obligation que l'on 
contracte de sen rendre digne de- 
vient imperieuse, et que celui qui 
ne la remplit pas perd naturellement 
tout droit à l estime et àᷣ la consdẽ- 
ration publique, Adele s'6toit hau- 
tement expliqu6e 3 ce sujet, et on 
pexe alusi que Mr. de Clorissac ne 
entrer des id6es aussi vulgaires dang: 
la tte dune fille de qualits. Le ea- 
ractere ferme et decide d' Adele ſai- | 
K au Comte on 
3 | 
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dere qu'il Wett bien de la peine 


lui faire prendre pour epoux celui 
qu'il lui destinoit; mais resolu de se 
servir du pouvoir le plus tyrannique, 
quelque consẽquence qu'il pit en 
resulter, il esperoit parvenir à ses 
fins. L'amour alloit- donner bien 
d'autres obstacles a ce pere orgueil- 
leux. Comme il 6toit, tres lie avec 
ma famille, malgre notre defaut d'o- 
rigine souveraine, je voyois à cha- 
que instant Adele, et chaque instant 
ajoutoit a mon amour. La timidité 
de mon age; et Pidee des difficultes 
qui-'soppogoient à notre union et 
m'empechoient toujours de lui faire 

_ eonnoitre ma vive flamme. Eufin 


„ 
une heureuse oceasion me fait trou- 
ver tete a tete avec Adele; Debar- 
rasse de la presence de tout impor- 
tun, j'ose la considerer attentive- 
ment. Mes soupirs amoureux prety- 
nent un libre cours, nos tendres 
regards se rencontrent, et je lis dans 
ses yeux qu'elle partage tous mes 
sentimens. La crainte du retour du 
Comte m'empecha de tomber à ses 
pieds ;. mais transporte d'ivresse, je 
ne réflechis plus a tous les désagré- 
mens que je pouvois donner a Adele, 
ni aux malheurs que je me prẽparois. 
tout ce que je sentois pour elle. Ma 
lettre pure comme mon amour, ner - 
gique comme mes sentimens, fut re- 


| EB Þ} —-: 
que avec satisfaction. J'esperois, 
jaitendois.avee la plus vive inquie-- 
tude une rẽponse: je regois le meme 
soir ces touchantes lignes d' Adèle. 
Jaime à exoire, Monsieur, a 
al sincérité, à la force et à la 
dure des sentimens que vous 
me temoignez. Puissiez - vous les 
Eprouver aussi longtems que vous 
d regnere dans mon cur. 


Quel moment, mon ami, que celui 
od je lus ce billet! qu'il ſut beau! 
mais combien futaffrenx le tems qui 
lui sueo da! Je rẽponds sur le champ 
A-oette fille adorable, et par cette . 
fatalité qui me poursuit, ma lettre 


r a © 
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tombe entre les mains de son pere: 
1! devient furieux, aceable sa fille 
des plus mauvais traitemens. - P ap- 
prends . aussitdt ot evenement mal- 
heureux, je eours pour me jettet aux = 
pieds de oe barbare père, et pour lu 
dire que puĩsquꝰil n'approavoit pas 
le choix dau eteur de sa fille, je sa- 
crifiois mon amour a sa tranquillite; 
que je fuyois à Vinstant au delà des 
mers pour qu'il ne put soupgonner 
mon intention, que bien certaine · 
ment il ne me verroit plus, et que sa 
fille wentenèroĩt plus parler de moi. 
Ce monstre denaturs ne veut pas 
me recevoſr: dejà tout est prepars 
pour quitter le lieu qu'il habitoit;=et 
dans la meme nuit je perds Adels 


„ 
aver l'espẽrance de la revoir. Juge 
de ma situation et de mes cuisantes 
PeP lexites. Je ſais Vimposeible pour 
decouvrir le lieu daa rotraĩte, j ap- 
duite dans une der ses terres 'Eloi- 


gace de 180 lieues de la Capitale, et 


que la, dans un antique donjon 
Adele gemigsoit amèrement sous les 
plus indignes traitemens. 'appris 
aussi que le Comte ne 8'Etait- deter- 
min&- à cette odieuse inhumanité, 
qu' apres avoir requ de sa vertueuse 
fille le refus formel d'6pouser- le 
Baron de Giorissac. Hors de moi, 
presque dans le delire, je prends des 
che vaux de poste, et je jure d'arra- 


cher Adele par adresse au par force 


F - vg1 3 5 
des mains de son eruel pare.” Apres 
avoir eouru drois jours et trois nuits 
sans prendre presque aucune nours 
riture, j arrive non loin de lep 
vantable lieu qui la renſermoit. Je 
m'approche pour le considerer de 
près, et pour voir si Etoit possible 
de oy introduire parquelqu'endroit; 
Helas! que vois-· je] un donjon bati 
ur un rocher escarpe, auquel tenoit 
un petit corps de logis? de larges 
ſosses pleins dean Ventouroient, un 
seul pontilevis toujours levẽ, toit la 
eule entree. qui conduisoit dans 
Pinterieur, et les fſormidables dra - 
zons qui .defendoient - les pommes 
d'or du jardin des Hesperides, toient 
moins menaqans que deux dagnes 


pied du | fitad-doinjun don je we pul- 
arracher mon amante . Mon fidele La 
— — 
distance: surpris de ee que je ne re · 
venois point comme je lui avois dit, 
me 5 


neee ait, 


e ne verrai plus Adele vr 
10 ——— 
dent toutes mes tentaliv es inutiles 
| n ſuis ton 
n dualheureur Maitre à quis tũ ne 


[5 


L 
peux plus etre d' aucun secours,, 
40 et qui va terminer en ce lieu ea 
9 oruelle existence.“ 
„ courage, mon cher maĩtre, me 
rẽpondit- il, tout n est pas deses - 
pers: en vous attendant. j me 
suis rappellé que ma famille est 
« originaire de ce canton: j'ai rests 
longtems dans ce village voisin,; 
J Vai beaucoup connu un mare- 
chal, meme un peu mon parent; 


« c'est un gaillard fin et russe, Je ne 
doute point qu'il ne trouve quel- 


que moyen de vous introduire 
+ seerdtement aupres de votre mai- 
** tresse; il faudra, bien entendy, 
** commencer . par lui, Kreiter is 

= alte, Nene dai bien, PE 7 
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nee des gens de cette classe, a 
besoin d'8tre soutenu eee 


* tites gratifications . . Ces 
paroles me redonnent la vie. Pin- 
terromps vivement La Jeunesse en 
lui disant: ** cesse ton inutile ver- 
« biage, vccupons-nous' gur le 


by champ d' executer le projet dont 


* tu me flattes. Comme nous al- 
lions nous acheminer vers la maison 


du marechal, je jette les yeux sur 


une ardoise qui se trouvoit à mes 
pieds, et sur laquelle il paroiss0it y 
avoir quelque chose d'&erit, je la 
ramasse. Dieux! Je' reconnois les 


caracteres d' Adele, et je lis ces de · } 1 
chirantes paroles que sa main Se 3 
| 


E * JF 


Passant, qui que tu sois, si le 


% hazard 'fait tomber dans tes mains 
cette ardoise, pour peu que tn 
ayes l' ame sensible, tu feras par- 
% yenir ce dernier tẽmoignage d'un 


„ malheureux amour à celui pour 
« qui mon cœur Pa destins. Qu'it . 


apprenne encore une fois que la 
trop malheureuse Adele Paime 


„toujours. Elle ne peut résister 
longtems au barbare _ traitement 


„qu'on lui fait eprouver; mais 
jusqu'à son dernier soupir elle 
« lui seis fiddle.” 
Dans le profond desespoir que 
me causent les infortunes d' Adele 
je me precipite, a genou, je conjure 


le Ciel avec ferveur de conseryer 
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ses jours, et je lui fais solemnelle- 
ment le vteu de consaerer ma vie 
zl piets, à la bienfaizance, 8 mon 
amante m'6toit rendue. La Jeu- 
nesse m' arrache presque de force 
de ce lieu que je ne pouvois quitter. 
Accable par ma douleur je me traine 
peniblement à la ſaveur de son bras, 
aux environs du village, dans lequel 
etoit situse la demeure du marechal. 
Il me quitie | pour aller concerterVim- 
portante execution de notre projet, 
et son air satisfait me fit juger & son 
retour, de Pheurenx succès de sa 
tentative. Le pere du marcchal 
etoit jardinier du Comte, il habitoit 
dans Penceinte du Chateau, et par 
bon secours il Etoit aisé de nous) 


F 


PR 
introduire. Mon valet de chambre 
etoĩt oon venu avee La Fleur (c' etoit 
le nom du marechal) que nous en- 
trerions le soir mème chez lui, 
comme | gargons marechaux. II 
m'apporta les habits neEcessaires & 
mon .d&guisement, et je me rendiz 
ensuite chez La Fleur. J'arrive dang 
cette Epouyantable caverne habitce 
par trois ou quatre cyclopes; mais 
j allois m'y oceuper d'obtemir mon : 
Adele, et par cette magique in- 
fluence d'un veritable amour, elle 


devint pour moi un palais enchan- 

te. A la pointe du jour La Fleur 

va communiquer A son père ce dont 

il 6toit convenu avec La Jeunesse, 

et quelques þeures aprds, il nous 
5 


( us 1 > 
apporta Pheureuse nouvelle que 
dans quatre jours je serois nuitam- 
ment introduit au Chateau. Que de 
| projets, je formois dans cet inter- 


— 


valle qui me parut si long ! ©: 
Je  voulois dignement obtenir 
Adele, et non la deshonorer par un 
enlevement ou un commerce cou- 
pable, également désapprouvé par 
ses vertus et ma conscience. Je me 
determine. done a choisir le moyen 
le plus dangereux pour ma vie, 
mais en meme tems le plus propre 
I me faire meriter la reconnois- 
sance et l'amour de ma ſuture et 
vertueuse ẽpouse. 
Le jour convenu pour m'intro- 
doiny dans le ee, je prend une 


QC 
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Quirasse 1 que je 5 m'6tois * procuree 


pour mettre seulement ma poitrine 


a Pabri de la balle. Je me rappelle 


du costume effrayant que toutes les 
vieilles concierges d'aneiens Chas 
teaux donnent à leurs revenans. et 
avec un pareil deguisement, le plus 


epouvantable qu'on puisse 8'imagt- 


ner, J arrive sans contrarieté dans 
un corridor du donjon ot stoit si- 


tuce la chambre du Comte. le 


ſrappe doucement a sa porte, en 


poussant des cris plaintifs. Deux 


domestiques qui eouchoient dans un 
cabinet voisin viennent ouvrir. A 
peine m' ont - ils apperqu à la lueur 
d'une veilleuse qui Eclairoit” le eor- 
ridor, que de frayeur ils tombent à 
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la renverse. Le Comte entend du 


bruit, il saute sur ses pistolets, se 


presente devant moi, et d'une main 
assurẽe me tire son coup dans la 


poitrine à bout portant; les balles 


tombent a ses pieds. Frappé d'un 


EvEnement qui lui paroit tres extra- 


ordinaire, il se trouble, appelle à son 


secours ses valets de chambre qui 
sont sourds à ses cris, et qui, plus 
morts que viſs, attendoient avec 
effroi sous un lit ont ils avoient été 
se refugier, le denouement de cette 
scene Etrange. Soudain je prends 
la parole, et contreſaisant la voix 
du pere du Comte que j'avois beau- 
coup connu, je lui dis: “ ce seroit 
+ envain que vous chercheriez a 


C4 
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me nuire et à vous debarrasser de 
% moi; je suis l'ombre courroucee 
de yotre- pere; et je viens vous 
reprocher le sort injuste et bar- 
«© bare que vous faites eprouver 
mon innocente et vertueuse pe- 
« tite fille. C'est elle qui fut Vap- 
« put et la consolation de ma 
vieillesse par sa douceur, aa bon - 
« t6, sa complaisance: c'est elle 
« qui m'a ferm les yeux en me 
« baignant de ses larmes. Vous 
« maviez jure de faire son bon - 
« heur. Tremblez, le chatiment de 
% Dieu vengeur du crime et du 
«« parjnre vous attend, et avant six 
mois vous comparoitrez devant 
ton tribunal suprème si vous ne 


si vous ne travaillez promptement 


£1. "0 00 FJ > 

* rompez Pesclavage $i, peu mérite 
de votre trop infortunee fille. 
C'est là que vous reconnoitrez, 
mais trop tard, le néant et le 


ridicule du mæqprisable -orgueil I 
0h auquel vous -sacrifiez 'innocente + 
Adele, et que vous serez con- 
Vaincu par Parret fatal qui vous | c 
© condamnera, que le pauvre mou- i 
rant sous le chaume, vertueux l 
+ etirrEprochable, est au dessus des e 
Rois, des Princes, ou des riches a 
coupables. | | v 
Le Comte reste pætriſie; je saisis I. 
ce moment pour le quitter,, et je lui de 
dis en partant: „ rappellez- vous, I ar 
fils ingrat, père deEnature, que Qu 
br 
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4 * reparer des torts si funestes a 
% votre fille, vous ne pourrez, 
Echapper au sort que je vous al, 
9 predit, et eroyez, de plus, que 
<« jusqu'a cette ẽpoque mon ombre, 
e vous tourmentera sans cesse. 
Je revins sans obstacle a. la maison 
du jardinier de laquelle je m' etois 
introduit dans le donjon;, Je re- 
prends mon oostume de marechal, 
et je vais attendre chez La Fleur, 
avec la craintive esperance d'un 
vif amour le fruit de ma demarche. - 
Le jardinier, de tres bonne heure, 
devoit-m'instruire de l'effet qu'elle 
auroit produit. Il arri va cet home 
que je ſaillis Etouffer par mes em- 
brassemens; il Etoit justement char - 


LI 
ge d'une lettre du Comte qui 
m*&crivoit de me rendre au Chateau 
sans perdre un moment pour ępou- 
ser Adele. Le jardinier avoit ordre 
de mettre toute la diligence possible 
a me la faire parvenir, et s'il ne me 
trouvoit pas dans ma famille, il de- 
voit &informer de ma residenee, 
prendre des ehevaux de poste, et 
partir sur le champ pour Vendroit 
que jhabitois. Un denoue ment aussi 
heureux et auquel je m'attendois si 
peu m' õta presque la raison. Je ne 
sa vois ce que je faisois, ni ee que 
je de vois faire; mais les conseils de 


mon fidele La Jeunesse me tixerent Je 
a prendre la determination que je I 


Jugeai la pius sage. Son avis Etoit 3 


H 
que je laissasse écouler le tems qu'il 
falloit a peu pres au jardinier pour 
remplir la commission dont il toit 
charge, et qu'alors je me rendrois 
avec lui au chateau du Comte 
Ah! voiei le eruel moment. qui ne 
se retrace jamais à ma mẽmoiĩre sans 
m'arracher des larmes de sang 
Ce tems à peine expire je me rends 
chez le Comte, il m'appercoit, — 
jette dans mes bras, veut me parler, 
mais les sanglots &touffent sa voix; 
ses repentirs, sa vive douleur, exci- 
tent en moi le plus tendre interet, 
je cherche- à le consoler par le lan: 
gage lo plus affeotueux . Alors 3 
s Eloigne de moi avee fureur. 

*« abandonnez, 8 de dit-il, a 
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ses remords dEchirans un indigne 


pere, mille fois plus coupable qu'il 
n'est malheureux. La sotte illu- 


sion qui m'avoit aveuglé, s'est 


Evanouie, et devenu mon propre 


juge, je ne sens que trop que je ne 
mérite de personne, le sentiment 
mEme de la pitis. Courez vers 
ma chere fille qui est dagereuse- 


| ment malade, et dont je suis de- 


venu le bourreau au lieu d' etre 
son tendre pere. Rappellez par 


vos soins à la vie, celle que Pa- 


mour avoit destinee pour vous, et 
que j'eus la barbarie de vouloir 
unir à un autre, et cela pour 
flatter une demence qu'on ap- 
pelle orgueil, passion vile que 


* 


1 

« rien ne peut justifier, et qui ne 
peut se glisser que dans des ames 
basses et abjectes.” . . . De- 
sesperæ, je quitte le Comte, je vole 
a Pappartement d' Adeèle, je la 
trouve dans le delire d'un violent 
acces de fievre. Aussitot ses dou- 
leurs et tous ses maux passent dans 
mon sein, je me jette au pied de son 
lit en poussant des gemissemens ef- 
froyables. je prends une de ses 
mains, entièrement dess6chee par la 
douleur; j'y cole ma bouche; je 
prononce son nom; Adele qui ne 
reconnoissoit personne, repousse son 
fidele amant. Que me voulez- 
„ vous, me dit-elle? Je 'i 
besoin de rien... . ” Puis reve- 

| N 2 | 


nant au seul objet qui occupe ses 


Zonnes qui la servent m'engagent 4 


nn 


, pens6es, elle me nomme, m'appelle, 
et soupirant amerement, elle $'Ecrie 
avec impatience: * Grand Dieu 
e qu'on-dit juste, pourquoi ne me 
e rends tu mon amant? “ Les per- 


contraindre ma trop juste douleur. 
Elles me disent qu' Adele touchoit a 
la ſin de son acces de fievre, et qu' a- 
lors 8a grande ſoiblesse ne pourroit 
sans danger pour ses jours, lui faire 
soutenir ma vue dans J'etat on. j' 

tois ... La ſièvre finit, mon ami. 
mais mon amante si vertueuse, #1 
fidele, si chérie et si tendre finit 
avec elle. Cet affreux moment 
aliena entièrement mon esprit, et 


E 
sans les soins que m'a donnes pen- 
dant huit mois le medecin de la 
Reine, je serois sans doute rest 
toute ma vie dans I'ctat de aebenoe 
o m'avoit plengé la perte eruelle 
de Pincomparable Adle. 


— 


Tu sais ce qui vient de m atriver 
avec la Vicomtesse. Jette les yeux, 
mon ami, sur cet amas d' inſortunes 
aussi inattendues qu'ineroyables. 
Tu partageras mes noirs pressenti - 
mens, et tu plaindras sincerement 
celui que la Providence semble 
avoir fait naitre, pour etre um 
exemple de tous les malheurs qui 
peuvent affſiger PhumamnitE. . : 
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mes espẽrances, et plus que jamais je 
compte voir se realiser tes predic- 
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L E TT R E XI. vil. 
Miss Aucusra A Miss Sorhlik. | 


hand my Mas. 


2 7 


R Egois, heureuse Sophie, tons 


les temoignages de ma vive satisfac- 
tion, sur le denouement flatteur que 
m' annonce ta lettre. Quꝰ il est doux 
pour ton ami de te voir arriver à ce 
moment od il reste si peu de ehoses à 
d6sirer. Ce presage charmant ranime 


tions. Tout semble les ſavoriser. 
La Comtesse de Loffenval a engage 


F 
dans sa terre de G * ® elle n'est 
qu'a trois milles de celle que le Mar- 
quis habite, et le depart est irrẽ vo- 
cablement fixe a la semaine pro- 
chaine. Je reverrai done mon doux 
ami, qu'un ordre rigoureux eloigna 
de son amante. Depuis qu'il n'est 
plus pres de moi, mes jours se sont 
6coules dans un vuide insoutenable 3 
la tristesse et l'ennui ont absorbe 
tous mes sentimens. L'idee seule de 
me rapprocher de lui a deja change 
mon Etat de langueur, et je sens re · 
naitre les impressions delicieuses que 
} Eprouve toujours pres de lui; mais 
le moment de notre première entre⸗ 


„ 
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F 
vue fait trembler mon ame timide. 
Sil alloit mal juger son amie! S'il, 


alloit prendre mon trouble et la joie 
que je ne pourrai lui cacher, pour des 
mouvemens de foiblesse dont il croi- 
| roit avoir droit o'abuser! ... Ab! 
Ciel! que ton amie seroit infortunge ! 
_ L'instant on son amant s'exposeroit 
à perdre son estime, deviendroit 
| Pheure fatale qui romproit tous les 
liens qui m'attachent à lui. Re- 
jettons cette importune idEe ; mon 
amant connoit toute la purete du 
oeur de son Augusta, mes principes 
sont devenus les siens, et jamais il 
ne peut entrer dans le cceur du Mar- 
quis une pense criminelleQ. 


Enn 


apprets de mon voyage pour pouvoir | 
| . | i 
m'entretenir longtems avec toi. Je | 


finis en fe renouvellant toute la 
part que je prends a Pheureux EvE- 
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LETTRE XLII. 


Lx MAkovis DE VALBONT AU 
- CHEVALIER DE BAR VILLE. 


Du Chatau. de L. * * 18 Mai. 


Ess. possible, mon cher Che- 
valier, que tu t'occupes à calculer 
les chances de la fortune, quand tu 
touches au vrai bonheur? Si ton ame 


ne m' ëtoĩt pas connue, je la soup- 


gonnerois de foiblesse. Oublie, mon 
ami, ces idees ridicules d'ctoile et de 
fatalite. Ta vie fut 5an8 doute me- 
lee de beaucoup de vicissitudes; 
quel est celui qui n'en a point 
Eprouve? Elles sont ins&parables 


L 155 ] | 
de la vie humaine. Sache done jouir 
da présent, sans vouloir percer un 
avenir toujours si incertain. Ta po- 
sition actuelle est brillante, chasse 
de noirs pressentimens que rien ne 
peut fonder, et qui ne sont faits que 
pour diminuer la douceur de tes 
justes espèran ce. 

Je t'instruisois autre fois, mon cher 
Chevalier, des coupables erreurs 
auxquelles je m' abandonnai long - 
tems dans cette Capitale si dange- 


reuse et si corrompue:. Sans doute 
tu apprendras avec plus d' interet les 
douces jonissances que me donne la 
retraite. Elle acheve de detruire les 
prestiges trompeurs qui avoient abu- 

se ma erẽdule inexperience, et de- 


causa plus de plaisir que je nen 


A 0 
voile chaque jour à mes yeux des 
verites anblimes, qu'il est bien difh- 
eile de sentir dans le monde. 
Hier dans une de mes promenades 
solitaires je m' etois tres éloigne de 
mon Chateau: je traversois le bois 
qui tient à mon Parc, et je me trou- 
vai pres du village de G de- 
pendant de ma terre. Je nvassis un 


instant dans une position qui me 
presentoit un point de vue adrfi- i * 
rable. Je le considerois avec beau- * 
coup d'attention, quand je fus F 
agreablement distrait par les accens Ii * 
d'une charmante voix; bient6t 0 
apres, les sons d'un hautbois 8e font 
entendre, et ce, duo champetre me Ml * 

m 
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eprouvai jadis au concert spirituel, 
Comme je me trouvois sur une ElE- 
vation, je decouvrois aisEment les, 
diffẽrens objets pars&mes. dans les 
vallons qui m'entourojent. Je diri- 
geai mes- pas vers ce cote ; Aa peine 
eus-je quittè le lieu oi je m'etois 
reposẽ que }'appergus une jeune 
bergere assise pres d'un cabinet de 
chEvrefeuille qui couronnoit | une. 
fontaine. Elle ne m'avoit point vu, 
et je pris le soin de me cacher der- 
riere un ſeuillage touffu. Jimaginois 
qu'elle attendoit son berger; je me 
ſaisois une fete d' etre le discret tẽ · 
moin d'une tendre scene pastorale 
prise dans la nature, et que vaine- 
ment des e ee de theatre 
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cherchent a imiter. Je me place done 
le plus près possible de la bergere ; 
deja les deux troupeaux que Javois 
d'abord vus, se mélent ensemble, et 
un jeune berger bien fait se rappro- 
che de la fontaine pres de laquelle 
Pattendoit son Annette. Je respirois 
à peine, mon ami, je craignois 
d' etre decouvert, et de troubler par 
ma presence l' heureuse entrevue de 
ces fortunes amans qui venoient dans 
cee lieu retir6 loin des mEchans et des 
importuns, goviter les inestimables 
douceurs d'une amoureuse flamme. 
Ils s'abordent enfin; la satisfaction 
et le plaisir brillojent dans tous les 
traits de Justin (c'Etoit, le nom du 
berger.) A son approche les lys du 


ti 
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frontd'Annette se changent en roses: 
ses beaux yeux noirs n'osvient- se 
fixer sur son amant, mais quelques 
mots consacres a la tendresse et pro- 
nonces avec timidits, des soupirs 
_ entrecoupes, des mouvemens Irr6- 
solus, tout peignoit qu' Annette par- 
tageoit fortement les sentimens de 
Justin. Leur secrète entrevue, qui 
me causolt tant de charme, fut mal- 
heureusemt bien eourte. Annette dit 
à son amant que plus que jamais elle 
devoit prendre des precautions, son 
pere devenant tous les jours plus fu- 
rieux du reſus qu'elle avoit fait 
d'Eponser Nicolas; et craigna nt sans 
doute d'etre surpris, Justin embrasse 
tendrement la pauvre Annette que 
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nes baisers de feu troublent et em- 
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bräsent, et ils se 8Eparent. Ah! que 
cette separation fut douloureuse 
pour eux! Justin s'eloignoit lente- 
ment et se retournoit à chaque mi- 
nute pour regarder Annette qui, 
triste et les yeux mouilles de larmes, 
| gravoit sur le sable qui Etoit à ses 
| pieds le nom de son cher Justin. Ce 
nest qu'au village qu'on sait aimer, 
mon cher Chevalier; c'est la que 
Pamour porte le caractere pur qui 
fait de ce sentiment une passion de- 


licieuse et sublime. 


Cette interessante scène me p6- 
netra d'un charme inexprimable ; [ 
elle ne rappella point Augusta a ma / 

80 


pense, mon amante y est toujours 
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presente; mais elle me donna Fir 
mage de son innocence et de Pamour 
qu'elle a pour moi. Je, crus meme 
trouver quelque rapport entre nous 
et les deux amans que le hazard 
avoit offerts à ma vue. Justin adore 
Annette, en est aimé, et des obs- 
tacles s'opposent a leur union; et 
moi aussi j'idolatre Augusta, elle 
partage ma tendresse, et je ne suis 
point sùr de la _poss&der. Que de 
puissantes- raisons pour m'intéresser 
a leur sort! Je, me promets done 
d'unir Annette à Justin dans le plus 
court dẽlai. Je prends une route 
par laquelle je devois rencontrer 
Annette qui bien re veuse regagnoit 


son village, et en effet je me trou- 
93 3 
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vai pres delle en tres peu de tems. 
A peine m'a-t-elle apperqu qu'elle 
jette un cri et ſuit avec rapidite. 
En l'appellant aver douceur je erois 
la retenir; mais elle precipite sa 
marche, continue sa course jusqu'au 
bout du bois, et frauchit avec la lé- 
gerete du cerf un large foss6 qui le 
8Eparoit/ des vergers du village. 
Alors elle s'arrète un peu rassuree 
pour me considèrer. Ne vous ef- 
0 frayez pas, lui dis- je; * char- 
% mante bergere, vous voyez 
„ devant vous le Marquis de Val- 
“dont votre Seigneur; il est ins- 
e truit des obstacles qui s opposent 
A votre felicitez comtez sur 52 
A protection, il veut vous faire 
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* obtenir celui que vous aimez 
66 tendrement.  Cetie aimable 
enfant Emue d'une douce esperance, 
et plus confuge encore de Pidee que 
je pouvois avoir eté le tẽmoin Pune 
entrevue, pourtant bien innocente, 
me répond en baissant les yeux: 
je ne merite pas tant de bonte de 
NMonseigneur. Et revenant a 
ses craintes, elle me dit en rougis- 
sant: dans quel endroĩt du bois 
e Etoit Monseigneur quand il ma- 
% apperque? Pour faire cesser 
son embarras je lui nomme un lieu 
tout opposẽ à celui od je PAVois 
trouve. La timide rougeur nest 
plus sur son front, et se livrant toute 
entière à Pegpoir flatteur que je lui 
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donne, elle me raconte ingenuement 
tout ce que ses parens lui faisoient 
couffrir en Pempechant de voir Jus- 
tin et de s'unir à lui. Sa candeur et 


sa naiveté m'intéressèerent de plus 


en plus à son sort. Conduisez- 
% moi, ““ lui dis-je, „chez votre 
pere, dans huit jours je veux que 
vous soyez la femme de Pheureux 
“ Justin.“ Et nous allons ensemble 
au village. 

Pendant mon entretien avec * 
nette, quelqu'un de mes vassaux 
m'avoit entendu et reconnu. Il se 
repand dans le village que Monsei- 
gneur vient Phonorer de sa presence. 
Deja le bruit des eloches se fait en · 
tendre. Le Baill trouble prend 3a 


FT G3 
longue et large perruque, agsemble 
les Officiers de justice, et tout en 
travaillant peniblement à sa fasti- 
dieuse harangue, il se prepare à re- 
cevoir son Seigneur avec les hon- 
neurs qui lui sont dus. Suivi d'une 
foule d'habitans, il 8'achemine vers 
moi revetu de 1a dignite qu'il eroit 
nẽcessaire à 1laceremonie. Autreſois 
ton ami eũt delicieusement joui du 
pompeux appareil qui peignoit 3a 
puissance; aujourd'hui, plus juste 
appreciateur des choses humaines, 
les grandeurs n'ont plus d'attrait 
pour mot, et si je mets eneore quel- 


que prix au rang Eleve que le hazard 
me donne, c'est qu'il me procure la 
facilite de faire des heureux et de 
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partager avec mon amante la consi- 
deration qu'on y attache. Oui, mon 
ami, tout ce qui ne tient pas au 
sentiment, à Putilits, a la vertu, 
seuls vrais plaisirs et seules digncs 
jouissances de la vie, me fatigue et 


m' importune. Le Bailli me joint en- 
ſin, et respectueusement courbe il 
me balbutie ces paroles: Monsei - 
** gneur, quoi. quoi. 
% uud. que pris au dEpour- 
1% vu, je me hate de porter aux. - .. 
„aux. . . . pieds de votre gran- 
5. deur l'hommage de. , ... de 
„ de. Pour le coup il lui fut 
impossible de continuer sa harangue 
qui sGrement n'auroit point ste 


courte, sil eũt pu vainere son em- 
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barras. Je profitai avec empresse- 
ment de cette heureuse circonstance 
pour la terminer. Je sais, Mr. le 
« Bailli,” lui dis-je, „qu'il faut 
* pour toutes choses de mires pre- 
parations a un homme de loi. Je 
suis satisfait de votre conduite et 
de votre bonne volonte; mais 
*© roubliez jamais que hommage 
auquel vous me trouverez le plus 
sensible sera de vous voir remplir 
«© avec integrite les devoirs de votre 
„ place, Travaillez sans reliche à 
mettre la paix et Punion entre mes 
vassaux; soyez plus souvent leur 
conciliateur que leur juge; pro- 
*\ tegez le foible, secourez Pindi- 
gent; en un mot, je ne pretends 
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pas qu'il y ait un seul malheureux 
* dans mes terres. Je ne viens point 
ici pour jouir des honneurs qui 
me sont dus, je veux y &tre in- 
connu. Vous pouvez vous reti- 
rer et faire cesser le bruit des 
in n | 
d 'avois cent. louis sur moi que je 
lui donnai pour qu'il les distribuat 
aux plus nEcessiteux du village. 
Mille cris de benédietion se font 
entendre. Le venerable vieillard 
ha ise mon habit, et dit qu'il mourra 
content; le jeune homme embrasse 


„ 


mes genoux et jure de ne vivre que 
pour me servir; les feinmes versent 
des larmes de joie en criant: Dieu 
% benisse à jamais notre bon Sei- 
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„ gneur, et qu'il conser ve cer hors | 
% meme aux depens des n6tres! oy 
() Ah que amour et la recon · 


. 
pO —— —_— * 


6 % Si lis a es calamit#s qui 
dechirent Ia France ' depuis sa fatale 
revolution on point Adu vori tous les 
habitans du village de G ® ®®, 
$'U existoit encore quelques temoins da 
cette sc&ne interessante si Souvent re- 
nouvellie dans toute Petendue du Ro- 
yaume avant cette horrible catastrophe, 
ils doivent ge rappeller avec le plus 
vif attendrissement les bienfaits qu ils 
recevoient de leurs anciens Stigneiurs) 
et comparant ces beauæ jours d Petat 
d'esclavage et de misdre auquel ils sont 
reduits, quelle — laine ne 


* 


1 
noissance qu'inspirent les bienfaits, 
| _ cont satisfaisans pour une belle ame! 


* * *r * th. dt. th ld... So A. ee ot —_— 
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doivent-ils pas porter d ces profonds 
scelerats, gui depuis si long tenis se 
joue nt du peuple Frangois, a ces tigres 
converts de tant de sang, enrichis des 
dipouilles de tout dtre verturux, & qui 
bien sirement continueront leur bri- 
gandage tant qu'ils resteront les mat- 
eres. Fe dirai plus. Fa- t. il un ceul 
Frangois . parmi ceux dont les mains 


vont point tremps dans le sang du 


juste, d gui le nouvel ordre de close: 
ne soit paint en horreur, et qui se re- 
Fusdt d donner la maiti6 de cr qu'il 
possède, pour voir renditre le dour gou· 
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pernemgnt que la revolution à repwverst: F 


7 
Juge des vnpressions delieieuses de 
mon cœur: Augusta n'ocenpoit 


Mille evenemens arrives ude puis cetie 

| 4poque, en prouvant_ ces writts, di- 
went donner les plus douces es per ances 

a. tous les vrais Franpois de Pintericur 
restes vertueux, et à ces illustres fugi- 
tifs proscrits par des brigands. Oui, 

ce Sera vainement que le Directoire et 

les Conseils chercheront d per peturr 
Pautorite qu ils ont 5s; odieusement 
u5ur pee. Liopinion, celle reine du 
monde, doit saper - insensthlement, 
mime au milieu de leuts succès, le fons 
d:ment de leur fuis a nce. Ce colosse | 


aux pieds. d'argile, eve par des for- 


fats, altmente par le crime, soutens 
3 
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plus ma pensee, et cependant oo 
_  heurens. 3 


par les injustices revoltantes qu'il 
rommer et la terreur qu'il inspire, ne 
peut avoir une bien longus durde. II 
rst impoesible 6 que le peuple frangois ne 

| Secoue Pas tot ou tard, Þ insuportabl: 
joug des tyrans qui Poppriment, 'en 
5 Faisant subir d ces vella rats le juste 
chdtiment de leurs forfaits, A 
cette heureuse eþoque si ardemment da- 

| Siree par la Justice ei Phumanit?,” er 


zi necessaire au bonheur- du monde, 
i les Emtyres banis si injustement 
pourcui vis avec cette basse ferocits doit 
Phistoire des peuples les plus harbares ue 
pourroit donner d'exemple, re viendroui 
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Pendant cette longue scène An- 
nette se tenoit- près de moi, et me 


— —_ T— — 
— — 


encore dans ces villages : autrefois | 
heureue et" paisibles, et en depit de 
tant d'infames decrets, ils y jourant 
plus que jamais, de Pamoar que leur 
avoient merits leurs werins et leurs 
bienfaits: Ce sera le doux raproche- 
ment d'un tendre pòre avec de dignes 
enfans un instant gars dont Pexpe- 
rience de. tant de malheurs cimen- 
tera Pattackement, et ts aui, | 
rien ne pourra plus diaunir. 

. Tyrans  usurpateurs: du 8 — 
nent de ma chire patrie, le vil et lon- 
teux acharnement que vous mettes' d 
boursurore les fare es le plus 
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regardoit souvent, pour me rappel- 
| ver ma promesse. II s'en faut bien 
ES 1 A 


rendre, et le seul sans doute qui ils 
 woulussent recevoir de ve. 
Quel beau titre d faire valoir aue 
des Nations que vous n\aves pu de- 
grader! . . . . Deja par la grande 
eonsideration qu'il nous donne, ls 
Emigres ont trouves plus d une patries 
un Empereur puis sant les naturalise 
dans ses vartes stats; une Nation 
grande et genereuse les Soutzent encore 
et les regarde comme ses fidtles Miete, 
mime aux yeux du peuple Fran pais, 
votre inhumaine Wing augmentera 
be mepris qu'il wous d ei gouvent 1. 
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que j eusse perdu de vue ses inté- 
rets. Je quittois done à regret, mais 
— erent inn one n—n——_ S” 
moigne, et Pestime qu ils doivent natu- 
rellement avoir pour ceux qui sont les 
plus dignes de s lonorer de votre 
haine. Nous conserverons soigneusement 
ce bien precienux qui nous reste, en 
portant chez les Nations genereuses qui 
nous regai vent dans leur sein, Pamour 
de Pordre, Is soumis5ion ale loin, l 
respect aus opinions veliginuses, Pin- 
violable fidelite au gouvernement eta - 
bli, en un mot Popposttion la plus 
mar gude d vos abominables principer. 

Alea, vous aver beau foursurore 
et tourmenter les Emigres, quels que 
Soient vos Sucets, ils con tar varum Sal 


. 
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1985 aussitöt qu'il me fut Possble, meg 
dons villageois; dirigeant mes pas 
vers la maison d' Annette as wen 
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reh e lu route 
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vous un bien grand avantage; SUS 
reproches et sans remords ils viveront 
toujours etimds chez les peuples que le 
zage et sincère uttachement d leur 
f Souverain, Pamour de la justice, de la 
religion et de la gloire mettent d Pa- 
bri de votre tyraunique domination 
et de votre pestilentielle influence; ils 
| passeront d la posterite sous le rapport 
interessant de VU honorable infortune 
qu/ils doi vent d leurs vertus, et vous 
_ Sous 'extcrable en nen 


de vos crimes. 
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Thomas son pere &toit / un deg 
riches fermiers du lieu, veEritables 
ment attache a son Seigneur, 
qu'une incommoditè empècha d'as- 


sister à la reception qui m'ayoit etẽ 


mourir de plaisir à ma vue; il se 
refroidit un peu quand il connut le 
sujet de ma mission. Thomas, opu- 
lent' dans son ætat, avoit cette cu- 
Piditée et cette avarice si souvent 
attachces aux richesses et à Pamonr 
d'en acquèrir. II avoit la plus 


grande rEpugnance de marier sa fille 


à Justin qui n'dvoit pour lui que 
les dons de la nature. Il me repon- 
dit que j etois trop bon de m' inte. 
resser pour une petite | ſolle, qui 


faite. Le pauvre homme pensa 
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preferoit Petourdi Justio, ne pogs6- 
| dant pas une obole, au gros Nicolas 
qui-n'6toit pas aussi bien fait que 
Justin, mais qui avoit trois charrues, 
et que j ẽtois trop juste pour exiger 
de lui un si grand saeriſice. Trop 
heureux de pouvoir lever la seule 
difficulte qu'il m objecta, je lui dis 
que le parfait bonheur de deux 
etres sensibles m'interessoit assez 
pour que je dotasse Justin; que des 
ce moment je lui donnois autant de 
terres qu'en poss6doit Nicolas. 
Thomas extremement surpris d' une 
gEnErosits qui lui paroissoit incro- 


yable, n'eut plus de replique à me 
faire, et le mariage d' Annette füt 
irre vocahlemeat arrèté. II m'acca- 


n 
bla de tẽmoignages d'amour et de 


reconnoissance; qui me touchèrent 


bien moins que la simple gratitude 


et le contentement de l'innogente 
Annette. Penvoyai chercher mes 
chevaux, et je quittai ces bonnes 
gens, delicieusement satisſait d'a - 
voir fait deux heureux. 

Arrive chez moi, je m' abandonne 
a de mares reflexions. Tout ce que 
; ai vu, tout ee que j'ai remarque 
depuis mon s6jour ict, me prouve 
in vineiblement qu'il est pour la 
classe inferieure de la société une 
grande masse de jouissances et de 
bonheur. Peut-on voir sans envie/ 
mon ami, le laboureur rentrant le 


soir dans sa paisible chaumière; il y 


1 ON &- 
- trouve une famille qui 1 atiend avec 
impatience, et qui lui t&moigne le 
plus sincerement la joie qu*elle à de 
le re voir. Les innocentes chresses de 
ses petits enfans, et le contentement 
d'une Epouse cherie remplissent son 
ame des plus doux sentimens. II 
fait gaiement un souper frugal que 
le meilleur appetit assa isonne, et i 
est sür que le plus tranquille som- 
meil va le delasser des ſatigues du 
Jour. Jamais il ne connut-Vinsup- 
portable. ennui qui assiege Poigive 
opulence, encore moins les* tour- 
mens de Vambition;. les traits em- 
. poisonnes de la calomgie! , 'arrivent 
pas jusqu'a lui, et son air de santé, 
ses bras robustes et nerveux prou- 1 
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vent. que les peines morales et les 
infirmites humaines n'ont point 
trouble son heureuse existence, et 
qu'il pareourra sa carriere sans les 
eraindre et sans les Eprouver. Ah! 
je me suis bien convaincu que Ia 
folie la plus funeste qui puisse entrer 
dans la tete des individus des classes | 
inferieures de la gsociets, est de d6- 
 sirer l'stat de celle qui est au dessus 
de la leur, et de quitter celui od le 
hazard les a fait naitre. () 


© 
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(*.). Crus qui sont assex malheu- 
reusm pour douter de cette veritè, de- 
vroient, pour S'en convaincre, aller 
questtonner les negocians frangois 4 
gui la folle 2 de s'lever ay | 
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| gout de bonne foi, ils leur repondront 


1 
Voilaà, mon cher Chevalier, le 
narré fidele des Evenemens qui me 
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„ 


niveau de la Noblesse fit approuver 
dans sa naissance une revolution qu ils 


ont payee si cher, 'in former du la- 


boureur, de Partisan devenu ridicule 


Municipal ou Officier de la Garde Na- 
tionale, si les tracasseries et les dan- 


gers de sa domination nouvelle lui 


procurent plus de douceurs qu'il nen 


trouvoit autrefois dans son heurehs: 
obscurits; aller meme pres de ceus gui 
ont exerce la magistralure souweraine, 


et gui miraculeusement se sont $auves 


du sort fatal et $i bien merite qu ont 


eprouve tant de leurs collegnes. Sls 
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sont arrives hier. Que le sort de 


ton ami est different, qu il ressem- 
: 


- 
— 4 


. 


que ceitte grandeur et cette puissauce 
dont Ie faux eclat Seduit trop Souvent 
1 orgueilleuse a est bien loin 
de procurer le bonheur, et que la chute 
terrible quelle leur fait craindre, sur- | 
tout quand elle est usur pee, empoisonne 
tous leurs momens. . . . Pichegruz 
Barthelems Sc. thay ne « font entendre 
que des gemissemens aux tchos de Þ Ele 
deserte od les plus execrables tyrans 

I's ont religuts. Combien de fois 
n' ont - ils pas di repeter douloureuse- 
ment % helas! pourquoi SOMMES nous 
sortis de Letat od lehazard nous fit 
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Haltre. 
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„ 
ble peu a ce qu'il Etoit à PEpoque 
od il te racontoit ses crimes! Je 
wadmirerai plus tant Phomme qui 
5 fait le bien; il y trouve une recom- 
pense mille fois preferable aux 
jouĩssances qu 'offre le tumulte du 
monde. Mon existence annoblie, 
mes golits ẽpurés, me rendent enfin 
digne de celle à qui je dois cet 
heureux changement. Puisse - je, en 
Timitant toujours, lui faire oublier 
des erreurs qui me seront à jamais 
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LET TRE. XLIX. 


Miss AvcustTA AU MAxcuis 
DE V ALBONT. 


Paris 20 Mai. 


J E vais done me rapprocher de 
toi, mon doux ami; ah! que je se- 
rai heureuse de partager ton exil. 
Detestant tout ee qui n'a pas 
quelque rapport à toi, je mourois de 
langueus au milieu des tumul- 
| tueuses distractions qu 'offrent, nos 


gocietes de Paris. Je ne puis plus 
te cacher aucun de mes sentimens. 
A toi seul etoit reserve de regner 
souverainement dans mon our, * 


Wo. 


E 
seul en &tois digne, puisqu'il est 
impossible que tu abuse jamais de 
Pentiere confiance que je te té- 
moigne. Qu'il me seroit affreux 
que l' empire absolu que je t'ai laisse 
prendre sur moi te donnät jamais 
mauvaise idée de ton amante, et te 
fit former Podieux projet de la 
rendre meprisable à ses propres 
yeux. . . Pardon, mon digne ami, 
ce mot m'est Echappe, et je suis 
bien loin d'avoir cette eruelle pen- 
ste. Ayant appris a te donnottre, 
je vois dans mon amant le plus in6- 
branlable appui de toutes les vertus 
OAugusta. Mon cœur est de venu 
trop foible pour en etre le soutien, 
best I toi a pre venir les utes ou 


\ 
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les ẽgaremers qu'un excessiſ amour 
pourroit lui faire eommettre. Sauve 
ton amante de ces dangers; si sen 
existence t' est chère; elle survivroit 
bien peu a de grands reproches 
qu'elle auroit a se faire. 
Adieu, mon tendre ami. Les ap- 
prets de notre voyage m'inspirent la 
plus douce Emotion. Chaque minute . 
qui raccourcit Pintervalle du tems 
on je dois te revoir, est une satisfac- 
tion pour ta fiddle amante. Dans 
huit jours au plus tard je te reverrai, 
je me trouverai pres de toi, mes oceu- 
pations seront les tiennes, mes jouis- 
sances tes plaisirs. Grand Dieu! 
quelle sera ma ſelicité! Puisse ce 
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- .rapprochement - m'unir a toi pour 
toujours! Puisse ton amie ne pas 
voir son bonheur s'Evanouir, et ses 
| espeErances Pllis douces encore, com- 
me un songe SEduisant et trompeur ! 
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LETTRE. L. 
Miss AvcGusTA A Miss Sopulk. | 


Du Chateau de Gods 31 Mai. 
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J E Pai revu ma chere Sophie, ce- 

lai que mon eceur adore, tonjours 
fidele et plus digne que jamais. de 
toute ma tendresse. Il n'est au mon- 
de que mon amdut qui e eũt mis cette 
delicatesse, ce nagement dans sa 
premiere entrevue avec moi. Tout 
autre sans doute auroit voulu jouir 
de son triomphe, de mon trouble à 
son approche, de mon ęmbarras; 
mais lui, uns modeste, aussi delicat 


que tendre, lui qui meprise souve- 
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rainement la coupable prẽsomption 


qui engage presque tous les hommes 
A faire appercevoir. le public des 
vifs sentimens qu'ils nous inspirent, 
ia choisi Pinstant où nous Etions 
seules pour se presenter a moi, mé- 
me celui on, rentr&es au declin du 
jour, ma rougeur ne put Etre remar- 
quse de personne. Oui, chère So- 
phie, mon amant est encore plus 
adorable par ses vertus que par les 
agrémens qu'il regut de la nature. 
Idole de ses vassaux, cheri de ses 
amis, généëralement estime, il n'est 
qu'une voix sur son compte. Depuis 
son exil il n'a pas fait un pas qui 


wait 6t6 marque d'une action bien- 


: faisante. Tout cela tourne la tte a 


am 


[191 1 : 


ton amie deja si prevenue pour un 


homme parfait qui peut-Etre, helas 
ne sera jamais son Epoux. Serois-je 
reser vẽe à un pareil desespoir? Mon 
père qui a seul la puissance de so 
poser à notre union, auroit-1l le bar 
bare courage de rompre les nœuds 
qui m'attachent au Marquis, et au- 
quels tient le fil de mes jours? Non 
sans doute; je m*egare, Sophie; la 
force de mes vœux me fait outrager 
le plus tendre des peres. Laissons 
done ces idées importunes et noires 
pour t'entretenir des beautes du 
pays que j habite. 
Il me sera bien difficile, m4 chdss 

amiegfde te donner ,une description 
exacte du sejour charmant ob nous 


e 
sommes! Le Chateau de la Comtesse 
Est dans un des plus beaux cantons 
et des plus fertiles de la France; 
une superbe rivière baigne les murs 

die sa terrasse, parcourt les bords du 
jardin, et a leur extremits va ge per- 
Are dans un fleuve. La maison est 
batie sur une haute plaine qui ſorme 

| la naissance de deux mon tagnes tres 

cle vees, toutes deux eẽlèbres par les 

vins et les fruits exquis qu'elles pro- 
duisent. D'un pavillon Chinois place 

au dessus des jardins vous decou vrez I 

- pn. point de vue qui passe pour un 

" "is des plus beaux de l Europe, et vous 4 
Fay entrez.de la dans un pare magnifique 
._ - qui fait partie d'une de ces monta- 
. f Sues. Rien n'est plus delicieux; des 
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grottes formees par les mains de la 
nature, des cascades.multiplices tom- 
bant avec fracas de rochers en ro- 
chers, vont de leurs eaux limpides 
fertiliser. des prairies toujours email - 
lees de ſleurs; des haies de roses, de 
jasmins et de lilas se trouvent pla - 
eces gans art, et vous offrent de 
distance en distance des cabinets 
touffus et odoriferans ; enfin des ar 
bres aussi anciens” que le monde, 
portant leurs cimes orgueilleuses 
7 jusqu' aux nues, ſorment ensemble 
n une voute majestueuse de verdure 
as qui preserve en tout tems ce lieu 
enchanteur des ardeurs du soleil. 
II faudroit t'cerire un volume 6 
e ie vouleis af le detail de 
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toutes les beautes du pays. ce que 


lion considere ici simplement comme 
des objets cultives est hien superĩeur 


à ce que nous appellons en Angle-. 
terre des dehors d'agrement. Atte- 
nant au pare dont j'ai tache de te 


faire le tableau, est un vignoble im- 
mense qui vous fait presqu' oublier 
le lieu qui avoit attire toute votre 


admiration-; des allées multiplices. 
d'arbres fruitiers de toute espèce 
vous presentent les plus superbes 


fruits et d'une si bonne qualits dans 
ce pays, que les Anglois en man- 
geant ei des peehes et des raisins, 


ne peuvent eroire que ce soit le mme 
fruit qu'on nous vend sus ee non 
dans nos contrees, et que nous 
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— payons4i cher. Ajoute, chere Sa- 
phie, a la description que je viens de 
te donner, un Ciel le plus souvent 
sans nuages, un air toujours pur, et 
tu te representeras bien insuſſisam- 
ment ly beauté, les agremens du 


Chateau de mon amie et ceux de la 
belle Province que nous habitons. 
Nous épronvons deja, Maman et 
moi, les effets de la plus salutaire 
influence. Maman, depuis son arri- 
vee, n'a ressenti aueune de ses in- 
fir mités | habituelles; son ame n'est 
Plus affect de cette melancolie qui 
tenoit, je pense; aux noirs et 6pais 
brouillards qu'elle respiroit à Lon- 
dres, et ma santé cruellement alte - 


r6e par las , moyyemens..doat 
| e 2 | 
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mon ame a &t6 suecessivement agt- 
tee, se retablit à vue Coil. 
Sous un elimat auss: privilegie de 
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la nature il est impossible que tous 


les habitans ne soient pas douès de 
la plus charmante gaiets. Vous ap- 
percevez sur toutes les figures ex- 
pression du plus reel contentement. 
Le peuple, surtout, aimant son pays, 
idolatrant son Roi, cherissant- son 
gouvernement, danse, chante et rit 
toutes les fois que ses occupations 
lui laissent un moment de loisir, et 
il se croit avee raison le plus heu- 
reux dela terre. (*) La elasse opu- 
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) Wi un ttranger parcourvit 
maintenant ces belles Provinces,” quel 
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lente remplit le plus ing enieusement 
possible les vuides sans nombre de 
homme dead La eampagne qui 


ur Fe paurroit iᷣtre mis d cute 
de celui qu en fait Augusta! Pourroit- 
il rencontrer un seul Fran pois gui 1 dit 
à pleurer la perte d un objet cher, dæue- 
nu Pinnacente victime de la plus dasas- 
treuse re ualutian Ne werrout-il pas 
aur tous les wisages le chagrin, la 
haine, Je regret, la douleur et le plus 
hideux despotisme sous le nam de liberte, 
ponter le rayage et Pefra dans toutes 
tes parties de la France. . . . Peuple 
trop malheureux que je ne puis cosser de 
cherir et de plaindre, que u. depend · 
t· il de moi — dipend de vous de 
3 


1 }_ 
est souvent pour nous une triste so- 
 Htude, procure aux Frangois des 
| jJouissances plus douces peut-Etre 
que celles qu' ils ont dans leurs villes. 


— 


Aussitòt apres notre arrivee ici, la 


Comtesse a regu a demeure une 80+ 
eiẽtẽ charmante, et Vemploi.de notre 
tems a 6t6 disposẽ de la maniere sui- 
vante, 1180 s 
La matinee est destinee alterna · 
tivement a la promenade, a la chasse 
et a la peche. Tu vas eroire peut- 
etre que les femmes ne sont pas de 
toutes ces parties, et que ces der - 
nieres particulizrement trop fatigan- 


— 
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terminer tous vos mauæx, et ae faire re- 
naltre ces beaux jours. 
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tes pour elles ne peuvent leur con- 
venir. Apprends, chere Sophie, la 
manière dont on les execute, et tu 
re viendras de ton erreur. 8 
Le jour on Pon doit chasser, le 
Piqueur est averti. Chacun se trou» 
ve au rendea · vous de la chasse situé 
au milieu du pare; e' est un char - 
mant pavillon où vous passez ordi - 
nairement une heure a dejeuner en 
attendant qu'on ait leve animal 
qu'on doit courir. Deès qu'il paroit, 
chacun monte à cheval, et &il de- 
meure plus de deux heures a Etre . 
force, les femmes et la plupart des 
hommes reviennent au Chateau, et 
la chasse est abandonnee au Piqueur 


et aux jeunes gens qui ont cette 


WJ: 
passion. Le jour de la pdche ext 
moins peEnible encore. On se rend 
dans um hateau convert à la levee 
des filets qu'on a tendus la veille, et 
Pon voit jetter quelques coups de- 
pervier dans les lieux de la rivjere 
on l'on avoit mis de l'appas, ce qui 
tient ordinairement deux heures. 
-L'intervalle de midi a trois se passe 
a la toilette. Apres diner on com- 
mence une pattie de jeu qui dure 
environ une heure, apres laquelle le 
gallon se dissout; chacun va dans 
son appartement ou ailleurs; il ne 
reste personne dans la galle de com- 
pagnie. A huit heures on se rassem- 
ple de nouveau, et jusqu'a' Vheure 
du souper on s amuse à jouer quel; 
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-ques proverbes ou quelques autres 
jeux agreables, dont la Tr _ 
toujours Pessence. n 
Ce n'est pas le seul plaisir, ma 
chere amie, que nous allons goũter 
zei. Une salle de spectacle naturel- 
lement force dans le pare par le 
flexible tilleul et le charme docile, 
vient d'eétre perſectionnee et em- 
bellie des decorations necessaires. 
Deja chacun a son role, et nous de- 
vons e 3 . le We? 5 
teur. N 3 NI Fi . 145 8 
C'est le Marquis qui les a distri- 
bués, il m'a donne celui de Louise, | 
et a pris celui du Deserteur. Vai- 
nement j'ai voulu m'en defendre;; 
j'ai eu beau faire valoir mon insuſſi- 


duns pressantes que toute la gocicts 
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Lance, il a falla-e&der aux sollicita- 


m'a faites a ce sujet, et je me trou- 
ve engage, | malgre mon defaut de 


on talent, A jouer le premier role dans 


nne piece difficile, moi qui A peine 
1 Videe, du theatre. On va ge mo- 

Auer de moi, me tourner en ridicule; 
mais je reponds bien que je trouverai 
quelque preétexte pour 6ludex mon 
engagement. Une foig par semaine 
nous avons concert, tont le monde 

applaudit beaucoup aux ariettes que 
. 4 'y chante, et c'est meme ce qui a 
| donne hen aux pers cutions qu'on 


_— faites afin que j'aoce ptagee le 


| | role de Louise. Hier J/avois chagri- 
uns le Marquis en lui parlant des 
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obstacles qui pourroient s'opposer 4 
notre bonheur. Il fut triste et'reveur / 
toute la soirce, c*&toit celle du con- 
cert; on me demanda quelle ariette 
je voulois chanter. Pour le consoler 
un peu, je choisis celle que chante 
Louise a son amant, et où se trouve 
cette phrase: dans quel trouble te 
plonge Se. Les acoens de mon cœur 
y etoient exprimes,, j mis beau- 
coup d' ame sans m' en apperce voir, 
et il fut d'abord rẽsolu quꝰ on joue · 
roĩt le Deserteur, et que je serois 
Louise. | 1 
Adieu. ma chere Sophie. Si tu 
compares la vie qu'on mene en 


Angleterre avec celle des Frangois, 
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Je FRAY fort. que tes x6flexions.” 
soient a Payantage: de ta patrie, 


toi qui Etois si prẽvenue des plaisir 
qu'on goiite en France, men 


avant den etre bien ee 
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